\ 


N 


« * ' f 


« 


* 

i 


( 


. 


9 


ŒUVRES  POSTHUMES 


DE  M.  POUTEAU. 


TOME  TROISIEME. 


«Uii 


Cet  Ouvrage  fe  vend  A PA  RI  S , 

Chez  Méquignon  Famé  , Libraire , 
rue  des  Cordeliers,  près  des  Ecoles  de 
Chirurgie. 


-4L 


ŒUVRES  POSTHUMES 

DE  M.  POUTEAU, 

DOCTEUR  EN  MÉDECINE, 

CHIRURGIEN  EN  CHEF 
de  l'Hôt  el-Di  eu  de  Lyon. 

TOME  TROISIEME. 


A PARIS, 

de  l’Imprimerie  de  Ph.-D.  PIERRES, 
Imprimeur  Ordinaire  du  Roi , &c. 
rue  Saint  - Jacques. 


M.  DCC.  LX XXIII. 

Ane  Approbation  rr  Ppirnded  du  Roi, 


\ 


' 


c • 


» • 


ŒUVRES  POSTHUMES 

DE  M.  POUT EAU, 

DOCTEUR  EN  MÉDECINE, 

Chirurgien  en  chef  de  l*  Hôtel-Dieu  de  Lyon « 


MÉMOIRE 

Ou  Essai  fur  la  caufe  phyfique  des  douleurs 
de  F Accouchement  j & fur  la  légitimité  de 
quelques  naijfances  précoces  & de  quelques 
naiffances  tardives . 

JLes  ténèbres  les  plus  épaiffes  ont  toujours 
été  répandues  fur  cet  agent  merveilleux,  fur 
ce  premier  reffort  qui  détermine  l’enfantement. 
Des  douleurs  fouvent  réitérées  & les  plus  vives 
viennent,  aux  approches  de  ce  moment  cri- 
tique, nécefîiter  la  mere  la  plus  indolente  à 
faire  ufage  de  toutes  fç$  forces  pour  travailler 
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à l’expulfion  de  Fenfanr.  Que  la  femme  ne  fe 
plaigne  pas  d’enfanter  avec  douleur.  Une  loi 
commune  à tout  ce  qui  refpire  , eft  fans  doute 
une  loi  de  néceftité  première  : elle  entre  dans  le 
plan  de  l’économie  de  la  nature.  A voir  une 
femme  en  travail  fe  plaindre , fe  dépiter  Contre 
les  douleurs  de  prélude , défirer  celles  qui  ne 
terminent  l’accouchement  que  par  leur  extrême 
vivacité,  & déployer,  lorfqu’elles  font  arrivées, 
des  forces  & un  courage  abattus  par  les  inquié- 
tudes & les  mal-aifes  des  premiers  aiguillons  , 
on  ne  peut  douter  que  la  nature  n’ait  attaché 
une  forte  de  fatisfa&ion  à la  vivacité  même  de 
ces  douleurs.  C’eft  ainfi  que  cette  bonne  mere 
annexe  toujours  un  fentiment  de  plaifir  aux 
befoins  qu’elle  invite  à fatisfaire. 

Quel  eft  donc  cet  aiguillon , cette  caufe 
irritante,  qui  , après  la  révolution  du  neu- 
vième mois , vient  exciter  ces  douleurs  aiguës 
qui  obligent  toutes  les  forces  expullives  de  la 
mere  à entrer  en  concours  avec  celles  de  la 
matrice  ? Les  uns  vous  diront  que  la  nourriture 
fournie  à l’enfant  n’eft  plus  fuffifante  ; que  le 
befoin  l’oblige  à s’agiter  des  pieds , des  mains , 
de  tout  le  corps , & que  la  matrice  excédée  par 
ce  trépignement , entre  en  contra&ion.  Ils 
ajouteront  que  fi  ces  douleurs  donnent  des  re- 
lâches, c’eft  que  l’enfant  eft  obligé  d’en  mettre 
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dans  fes  mouvemens;  & fi  vous  obje&ez  qu'un 
enfant  mort  eft  expulfé  par  le  même  appareil 
de  douleurs  , ils  l’attribueront  à fon  poids 
devenu  incommode.  Mais  ces  intermiffions 
fourniront  des  difficultés  infolubles , & on  croira 
vainement  les  avoir  réfolues,  en  les  attribuant 
à la  laffitude  des  libres  mufculaires,  qui  ne  peut 
fympathifer  avec  des  forces  qui  augmentent  de 
plus  en  plus.  Comment  en  effet  concilier  cet 
accroiffement  fucceffif  de  douleurs  avec  cette 
prétendue  laffitude  dont  les  effets  connus  font 
une  impuiffance  à l’a&ion  toujours  plus  grande? 
D’autres  penferont  que  les  bornes  afîignées  à la 
dilatation  de  la  matrice  font  invariables  ; que, 
portées  à ce  point , fes  fibres  font  irritées  par  le 
moindre  accroiffement  ultérieur,  & entrent  en 
contra&ion.  Mais  cette  hypothefe  n’explique 
pas  les  groffeffes  de  différens  volumes,  pouffées 
également  jufqu’au  neuvième  mois.  Elle  échoue 
contre  les  douleurs  des  avortemens  à tout  terme, 
ainfi  que  contre  celles  qui  font  néceffaires  pour 
l’expulfion  des  moles.  Un  Auteur  célébré  a 
penfé  que  la  contra&ion  naturelle  & inff antanée 
de  la  matrice  en  travail,  n’eff  point  douloureufe 
par  elle-même  ou  de  fa  nature,  & que  la  femme 
accoucheroit  fans  douleur, fi  cet  organe,  en  fe 
refferrant,  ne  trouvoit  pas  de  grandes  réfiffances 
à vaincre.  Il  çonclud  que  ces  douleurs  ont  leur 
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liège  dans  les  parties  de  la  matrice  qui  oppofent 
ces  réfidances,  & qui  le  trouvent  comprimées 
par  les  corps  durs  & folides  qu’elle  contient, 
ainii  que  par  les  parties  olfeufes  qui  l’avoilinent; 
de  forte  que  la  fenfation  & le  liège  de  la  douleur 
font  à l’orifice  de  cet  organe.  En  adoptant  cette 
opinion  fur  la  caufe  des  douleurs  de  l’enfante- 
ment,  il  rederoit  encore  à déterminer  quelle  ed 
la  caufe  de  cette  contra  éfion  naturelle  qui  n’ed 
point  douloureufe  par  elle-même. 

Mais  l’expérience  prife  pour  juge  ne  déci-* 
deroit-elle  pas  qu’un  fentiment  de  douleur  ed 
la  première  caufe  de  la  contra&ion  de  la  ma- 
trice , & que  ce  fentiment  ed  augmenté  par  la 
contra&ion  même  ? En  effet , li  l’on  fait  l’ac- 
couchement de  force,  en  tirant  l’enfant  par  les 
pieds,  la  femme  fouffre  moins  que  fi  l’accou- 
chement eût  été  naturel.  Cependant  la  rélif- 
tance  des  parties  edla  même,  & la  douleur  de- 
vroit  être  plus  grande  dans  le  premier  cas , puif- 
que  cette  réliftancc  ed  vaincue  avec  moins  de 
tems  & de  ménagement. 

Ne  pouffons  pas  plus  loin  des  difculîions 
négatives,  dont  on  ne  s’ed permis l’ufage,  que 
pour  mettre  dans  un  plus  grand  jour  la  nécef- 
fité  d’établir  une  caufe  de  douleur  ou  de  con- 
traction qui  foit  telle , quelle  puilfe  avoir  fon 
plein  & entier  effet  dans  tous  les  cas  polfibles* 
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foit  d accouchement  , foit  d’avortement.  Et  fi 
cette  caufe , une  fois  déterminée , indiquoit  avec 
clarté  pourquoi  la  révolution  du  neuvième  mois 
folaire  eft  le  terme  de  l’accouchement,  ce  feroit 
pour  elle  une  forte  de  pierre-de-touche , qui  a 
toujours  reliée  enfouie  : cur  no  no  menfe  folari 
abfolute  hic  partus  fiat , explicari  nemini  datum  cfi . 
Roederer. 

On  n’entrera  pas  dans  un  détail  minutieux 
de  la  flru&ure  anatomique  de  la  matrice  : on 
n’infiflera  que  fur  les  notions  les  plus  effen- 
tielles  au  fujet  préfent.  C’efl  ce  vifcère  qui  joue 
le  grand  rôle  dans  l’expulfion  du  fœtus  : l’af- 
faiffement  du  diaphragme , la  contraélion  des 
mufcles  du  bas -ventre,  ne  font  que  des  moyens 
auxiliaires.  Sa  mafie  totale  n’excede  pas  deux 
onces  avant  la  conception.  Combien  donc  fes 
fibres  ne  font-elles  pas  écartées  & allongées, 
lorfqu’ellesrenferment  cette  quantité  étonnante 
de  fluides  qui , à la  fin  de  la  groffeffe , lui  don- 
nent un  volume  qui  excedefiprodigieufement 
celui  qif  elle  avoir  ? Ces  fibres  , repliées  les 
unes  fur  les  autres,  font,  donc  diflendues  par 
l’accroifTement  du  fœtus , & féparées  par  la  di- 
latation des  vaifTeaiix.  Elles  ont  gardé  neuf  mois 
un  état  pafiif;  mais  aufli-tôt  que  le  neuvième 
mois  efl  révolu , un  fentîment  aigu  de  douleur 
les  arrache  à leur  ina&ionj  elles  fe  replient 
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fortement  fur  les  fuMances  à l’accroiffemenf 
defquelles  elles  avoient  cédé  peu-à-peu,  & par- 
viennent enfin , par  des  efforts  fouvent  redou- 
blés , fouvent  interrompus , à vaincre  les  plus 
fortes  réfiflances. 

On  ignore  abfolument  quelle  étendue  de 
capacité  la  matrice  peut  acquérir , fans  figne 
de  douleur.  Deux  enfans,  portés  à terme,  la 
diftendent  beaucoup  plus  qu’un  feul  ; & quel- 
quefois l’heure  de  l’accouchement  n’en  eft  pas 
accélérée.  Cette  dilatation  a fans  doute  fes 
bornes,  & lorfqu’elle  eft  prête  à les  paffer,  un 
fentiment  de  douleur  efl  inévitable.  Une  Dame 
enceinte  de  fix  mois , étoit  aufîi  groffe  qu’elle 
l’auroit  été  à neuf  dans  d’autres  groffeffes.  Elle 
reffentoit  des  douleurs  continuelles  depuis  plus 
de  quinze  jours,  non  pas  comme  celles  qui 
dénotent  un  accouchement  prochain  , mais 
comme  fi  fon  ventre  fût  prêt  à s’ouvrir.  Malgré 
la  faignée  & d’autres  fecours , elle  accoucha 
au  bout  de  huit  jours  de  deux  enfans  morts. 
C’eft  de  La  Motte  que  j’emprunte  cette  obfer- 
vation  ( Obferv.  1 50  ).  Elle  établit  une  grande 
diflance  entre  les  douleurs  de  la  dilatation 
forcée  de  la  matrice,  & celles  de  contra&ion  , 
qui  doivent  opérer  l’accouchement.  Les  pre- 
mières font  pafîives  ^ les  fécondés,  attives. 

La  capacité  de  la  matrice  peut  donc  varier. 
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II  n’en  eft  pas  de  même  de  fon  épaiffeur.  Elle 
n’a  ni  accroifiement , ni  déclin.  Elle  eft  la  même 
dans  tous  les  tems  de  la  groflefle , la  même  que 
dans  le  tems  de  vacuité  parfaite  ; état  pris  lorf- 
que  ce  vifcère  gorgé  de  fang  eft  prêt  à le  laifler 
échapper  par  les  évacuations  périodiques. 
Cette  égalité  d’épaifleur  n’eft  pas  unanimement 
avouée.  J’ai  pratiqué  trois  fois  l’opération  cé- 
farienne  fur  des  cadavres  de  femmes  enceintes 
à différens  termes,  qui  venoient  de  rendre  le 
dernier  foupir.  J’ai  donné  toute  mon  attention 
pourm’aflurerdu  fait,  &j’aiconftamment  trouvé 
une  ligne  géométrique  d’épaifleur,  ou  environ, 
incifion  faite  à la  partie  antérieure  & un  peu 
latérale  de  la  matrice.  Il  en  eft  ici  comme  de 
l’immerfion  & de  l’émerfion  des  corps  céleftes. 
C’eft  un  inftant  qu’il  faut  faifir  : car  aufli-tôt  que 
les  membranes  percées  laiflent  échapper  les 
eaux,  la  matrice  fe  reflerre  & s’épaifîit  fenfible- 
ment.  Il  y a plus  encore  ; dès  qu’on  l’a  débar- 
raflee  du  fœtus , vous  croiriez  encore  à cet  or- 
gane un  principe  de  vie,  tant  il  fe  contrarie 
avec  rapidité  :les  levres  mêmes  de  l’incifion 
s’épaifliflent  & fe  reflerrent.  Eft-il  donc  furpre- 
nant  de  trouver  des  opinions  fi  difcordantes  fur 
un  fait  qui  fe  préfente  avec  des  nuances  fi  dif- 
férentes & fi  fugitives  ? 

Perfuadé , autant  qu’on  peut  l’être  par  une 
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triple  expérience,  que  F ép  ai  fleur  de  la  matrice 
efl  la  même  dans  tous  les  tems  de  la  groflefle  , 
il  n’a  pas  été  difficile  de  trouver  les  raifons  de 
cette  uniformité.  Les  vrais  befoins  du  fœtus  fe 
réduifent  d’abord  à trouver  dans  la  matrice  un 
domicile  aflez  ample  pour  lui  & fes  apparte- 
nances; & ce  befoin  eft  fuffifamment  rempli  par 
la  docilité  de  ce  vifcère  à s’étendre  : feconde- 
ment , à puifer  dans  la  fubftance  de  ce  vifcère , 
par  l’arriere-faix , aflez  de  fucs  pour  fa  nourri- 
ture & fon  accroiflement.  Pour  fubvenir  à ce 
fécond  befoin,  il  n’efl:  pas  néceflaire  que  la 
matrice  acquière  rien  en  épaifleur  : une  plus 
grande  étendue  y fupplée , autrement  elle  de- 
viendroit  trop  à charge  à la  mere , déjà  fl  in- 
commodée du  fardeau  quelle  porte.  Si  au  con- 
traire cet  organe  s’amincifloit  en  fe  dévelop- 
pant , il  éclateroit  du  côté  du  ventre  pendant 
les  douleurs,  plus  fréquemment  que  la  pratique 
ne  le  montre  ( à ). 


(a)  J’afliftaile  z8  Février  1774  à une  opération  céfarienne,  qui 
n’eut  pas  pour  la  mere  le  fuccès  que  promit  d’abord  la  fage  dexté- 
rité avec  laquelle  elle  fut  faite.  Empreflc  de  faifir  l’occafion  de 
vérifier  quelle  eft  à neuf  mois  de  groffefte  l’épaifTeur  de  la  matrice, 
je  portait  le  doigt  dans  les  lèvres  de  î’incifîon  auflitôt  qu’elle  fut 
commencée.  Je  ne  trouvai  à ce  vifcere  qu’une  ligne  géométrique 
d’épaifleur,  peut-être  moins.  Les  circonftances  étoient  des  plus 
favorables  pour  cette  perquifitionj  car  les  membranes  n’étoient 
|>as  percées , ôc  bomboient  ca  forme  de  Yefiie  au  travers  de  la  plaie.. 
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Pour  conflater  encore  davantage  cette  éga- 
lité confiante  d’épaiffeur  dans  les  parois  de  la 
matrice , traçons-nous  un  tableau  des  change- 
mens  fucceffifs  qui  arrivent  dans  fes  dimenfions 
depuis  qu’elle  a reçu  un  œuf  fécondé  jufqu’à  la 
révolution  du  neuvième  mois.  La  préfence  de 
cet  œuf  y excite  d’abord  une  fenfation  parti- 
culière, qui  en  refferre  la  capacité.  Par  là  toutes 
les  parties  de  l’œuf  font  intimément  appliquées 
à autant  de  points  de  la  cavité  utérine , aux- 
quels elles  s’implantent.  Les  imprefîions  de  ce 
fpafme  ou  érétifme  fe  communiquent  à toute 
l’économie  animale,  principalement  aux  vif* 
cères  du  bas-ventre , qui  ont  des  communica- 
tions nerveufes  plus  prochaines  avec  la  ma- 
trice. Le  ventre  fe  contra&e  & s’affaiffe  ; ce  qui 
a donné  lieu  au  proverbe  ufité  parmi  les  femmes, 
à v entre  plat  enfant  y a : on  voit  fur  quel  fonde- 
ment il  efl  établi.  Qu’on  ne  dife  pas  que  cet 
affairement  revendique  pour  caufe  la  defeente 
de  la  matrice , devenue  plus  pefante  depuis  la 
conception.  L’irritation  du  canal  inteffinal  par 
le  ver  folitaire,  m’a  fouvent  montré  cet  affaif* 
fement  du  ventre  produit  par  le  fpafme  , & qui 


Qu’on  pince  entre  deux  doigts  l’une  des  aîles  du  nez , on  aura  une 
épaifleur  de  comparaifon  afîez  jufte  avec  celle  de  cette  matrice , & 
le  procédé  par  lequel  je  la  reconnus.  La  couleur  de  ce  vifeere  k€* 
fêmbloit  beaucoup  à celle  de  la  ratte. 
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efl  le  même  dans  les  commencemens  de  la  grof- 
feffe , quoique  les  parties  irritées  & les  caufes 
irritantes  foient  bien  différentes.  A l’aide  de 
cette  contra&ion  fpafmodique,  la  matrice  fe  re- 
fufe  en  grande  partie  à l’affluence  du  fang  qui 
la  furchargeroit  aux  approches  des  jours  criti- 
ques. Le  refie  efl  réparti  dans  les  autres  vaif- 
feaux  du  bas-ventre , & concourt  avec  le  fpafme 
à produire  les  fymptômes  bizarres , les  goûts 
abfurdes,  & fur-tout  cette  inappétence  qui  ac- 
compagne les  premiers  tems  de  la  grofTeffe.  Sans 
cette  précaution , les  frêles  rudimens  de  l’em- 
bryon feroient  bientôt  bouleverfés  & détruits 
par  une  forte  d’apoplexie  fanguine.  Le  froment 
germé  depuis  peu,  meurt  & pourrit  par  des 
pluies  trop  abondantes.  A mefure  que  l’em- 
bryon s’éloigne  de  ces  tems  difficiles , les  nerfs 
de  la  matrice , plus  accoutumés  â fa  préfence  > 
perdent  de  jour  en  jour  quelque  chofe  de  leur 
irritabilité  ; ce  vifcère  fe  refufe  moins  à l’abord 
du  fang  artériel  ; il  s’épaiffit  un  peu , & efl  en 
même  tems  diflendu  par  l’accroiffement  des 
fubflances  qu’il  renferme. 

L’épaiffeur  de  la  matrice  acquiert  donc  peu- 
à-peu  quelque  chofe,  jufqu’à ce  qu’elle foit par- 
venue à fon  état  ordinaire  de  vacuité,  à la 
veille  des  jours  périodiques.  Arrivée  à ce  point, 
elle  y refie  conflamment , jufqu’à  l’expiration 
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du  neuvième  mois,  ou  jufqu’à  ce  que  quelque 
caufe  contre  nature  anticipe  fur  ce  tems , & 
devienne  celle  de  l’avortement.  Eâdem  ratione 
quâ  expanditur  utérus  y influentïs  liquidi  copia 
augetur  / atque  fie  eadem  femper  crajfities  mauet . 
Roederer,  Elément . tertia  Obferv. 

Par  des  obfervations  faites  avec  le  plus  grand 
foin  fur  des  matrices  parvenues  au  dernier  terme 
de  la  groffeffe , on  s’eft  affuré  qu’elles  étoient 
fur-tout  compofées  de  deux  efpeces  de  fibres , 
les  unes  rouges , les  autres  pâles.  La  couleur 
des  premières  les  range  facilement  dans  la  claffe 
des  fibres  charnues  : elles  forment  l’étendue 
de  la  matrice , & font  difpofées  par  couches 
qui  embraffent  ce  vifeère  dans  fa  totalité  avec 
des  directions  différentes.  Quelques-unes  font 
droites,  d’autres  obliques,  d’autres  tranfverfes, 
& ce  n’eft  pas  fans  peine  , dit  Roederer , qu’on 
parvient  à les  débrouiller.  Le  fécond  ordre 
coupe  tranfverfalement  l’épaiffeur  de  la  ma- 
trice. Elles  font  courtes , pâles  & femblables  à 
celles  d’un  tiffu  cellulaire.  En  traverfant  & liant 
entr’eux  chaque  plan  des  fibres  charnues , elles 
compofent  une  infinité  de  petites  cellules  qui 
forment  le  tiffu  fpongieux  de  la  matrice.  Ce 
font  elles  encore  qui  bornent  l’épaiffeur  de  la 
matrice , & la  confervent  toujours  la  même , 
quelle  que  foit  d’ailleurs  fon  étendue.  Connec, - 
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tuntur  pr&tereàfibra  mufculares  confpicuâ  ratïone 
cellulojis  fibrïs  brevïorïbus  j pallidioribus  tranf- 
ver  Jim  motrices  Jibras  celantibus  feu  uteri  crajfi - 
tïem  fequentibus . Roederer,  Obferv . areri  humant  > 

Pag-9- 

La  matrice  eft  donc  compofée  des  deux  fortes 
de  fibres,  les  unes  charnues,  les  autres  cellu- 
laires. Nous  donnerons  à celle-ci  la  qualité  de 
nerveufes  (i),  & ce  fera  à elles  que  nous  con- 
fierons toute  la  fenfibilité  de  cet  organe , fans 
oublier  que  les  premières  ne  font  pas  tout-à- 
fait  privées  de  fentiment. 

Rappelions  la  grofTefle  de  deux  enfans  citée 
par  La  Motte.  Rien  ne  put  calmer  les  cruelles 
douleurs  que  refientoit  la  mere.  Elles  excitèrent 
enfin  les  douleurs  de  contra&ion  qui  firent  ac- 
coucher la  malade  à fept  mois. 

Les  fibres  nerveufes  ou  de  traverfe , jouent 
donc  ici  le  plus  grand  rôle.  Leur  fenfibilité  eft 
exquife.  Elles  ne  peuvent  être  pouffées  fans  dou- 
leur au-delà  de  l'étendue  très -bornée  qu’elles 
ont  reçue.  La  moindre  irritation  qu’elles  reçoi- 
vent, fe  communique  bientôt  aux  fibres  char- 
nues. Celle-ci  fe  contraient,  & prefient  fur  les 
fubftances  renfermées  dans  la  matrice. 

On  peut  à la  faveur  de  cette  théorie,  expli- 
quer facilement  tous  les  phénomènes  connus  de 
groffeffe  & d’accouchement.  La  douleur  en  eft 


DE  M.  P OU  TE  AU.  IJ 

toujours  la  compagne,  comme  le  mobile,  à quel- 
que terme  qu’ils  arrivent.  Aucune  hypothèfe  n’a 
même  effleuré  la  caufe  de  ces  douleurs;  cepen- 
dant on  n’ignoroit  pas  que  la  faignée  eft  com- 
munément le  fecours  le  plus  prompt  pour  les 
calmer  & prévenir  l’accouchement  avant  terme  : 
or  la  faignée  n’agit  qu’en  diminuant  la  quantité 
du  fang,  fur-tout  fa  partie  rouge  : c’efl-elle  qui 
s’em  barra  ffe  trop  facilement  dans  les  cellules  de 
la  matrice,  & qu’il  importe  de  déplacer.  Cette 
fouflra&ion  fe  répartit  fur  tout  le  corps;  mais 
fon  effet  efi  plus  fenfible  fur  ce  vifcère,  parce 
qu’il  efl  alors  plus  irritable. 

Les  douleurs  que  la  faignée  diffipe,  avoient 
donc  pour  caufe  une  furcharge  de  fang  dans  la 
matrice  .Cette  furcharge  11e  pouvoit  pas  exciter 
des  mouvemens  dans  le  fœtus  : elle  ne  pouvoit 
pas  irriter  les  fibres  qui  forment  l’étendue  de 
ce  vifcère  : c’étoit  donc  fur  les  fibres  nerveufes 
(2)  de  fon  épaiffeur  que  tomboit  tout  fon 
effet  & l’irritation  concomitante.  Combien  d’a- 
vortemens  n’a-t-on  pas  évité  par  des  faignées 
réitérées  ? 

Voyez  encore  les  moles,  ces  maffes  inani- 
mées qui  tiennent  également  au  néant  & à 
l’être.  La  matrice  les  expulfe  ordinairement  vers 
le  troifieme  ou  le  quatrième  mois , avec  le  même 
appareil  de  douleur, que  pour  un  être  bien  orga- 
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nifé.  Le  méchanifme  eft  le  même  : cherchons- 
en  les  reflorts. 

L’enfant  tient  à la  mere , comme  l’arbre  tient 
à la  terre.  Si  lame  végétative  a été  anéantie  par 
quelque  caufe  dans  les  branches  & le  tronc,  elle 
furvit  encore  dans  les  racines.  De  même,  lorf- 
que,  dans  les  premiers  tems  de  la  groffefle, 
l’exiftence  trop  fragile  de  l’embryon  eft  dé- 
truite , le  placenta  furvit  à fa  deftru&ion  : il 
continue  à végéter,  à croître,  mais  d’une  végé- 
tation informe.  Plus  il  prend  de  l’accroiftement, 
plus  il  perd  de  cette  harmonie  néceflaire  dans 
l’organifation,pour  recevoir  les  liqueurs  nour- 
ricières , & les  aflimiler  à fa  fubftance.  Vers 
le  troifteme  ou  quatrième  mois , la  confufion 
eft  communément  ft  grande  , que  ce  corps  ne 
peutplus  afpirer  les  liqueurs  qui  regorgent  dans 
la  fubftance  de  la  matrice.  Elles  s’accumulent 
de  plus  en  plus  dans  les  vaifleaux  & ftnus  uté- 
rins, en  augmentent  l’épaifteur  ; bientôt  les 
fibres  nerveufes,  de  traverfe,  font  tiraillées; 
leur  fenfibilité  eft  mife  en  jeu  & fe communique 
à toutes  les  autres  ; les  douleurs  de  contra&ion 
furviennent , la  matrice  travaille  à l’expulfion 
de  la  mole.  Cette  mafle  n’a  rien  d’organifé, 
ouvrez  - la  : vous  trouverez  dans  un  des  côtés 
une  petite  poche  pleine  d’eau , qui  contient  les 
rudimens  informes  de  l’embryon  détruit. 
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C’eft  par  les  mêmes  loix  de  végétation  que  le 
placenta  furvit  à la  mort  de  l’enfant  dans  une 
grolTefTe  un  peu  avancée.  Le  cadavre  peut  relier 
long-tems  dans  la  matrice,  & le  moment  de  crife 
pour  fon  expullion  n’arrivera  pas , tant  que 
l’arriere-faix  continuera  de  pomper  en  grande 
partie  les  fucs  que  la  circulation  de  la  mere 
fournit  à la  matrice.  Cependant , le  placenta 
& le  fœtus,  ne  faifant  qu’un  tout  de  la  deflruc- 
tion  duquel  chaque  partie  doit  fouffrir  , la 
vie  précaire  que  le  placenta  tient  de  l’enfant, 
s’éteindra  peu  à peu;  il  ne  pompera  plus  le 
fang  maternel,  les  parois  de  la  matrice  s’engor- 
geront au  point  que  les  libres  nerveufes  trop 
tiraillées , réveilleront  les  libres  charnues  & les 
folliciteront  à l’expullion  de  ce  corps  inanimé. 
Plus  le  terme  de  la  grofTeffe  eft  avancé,  moins 
l’enfant  mort  peut  féjourner  dans  la  matrice, 
parce  que  les  libres  du  placenta  plus  dures, 
femblables  à celles  des  racines  d’une  plante  an- 
nuelle près  du  terme  de  fon  delféchement,  peu- 
vent afpirer  moins  long-tems  les  fucs  utérins  (3). 

(&)  Il  y a dans  la  fubftance  même  du  placenta  une  forte  de 
circulation  indépendante  de  celle  qui  eft  établie  entre  lui  & le 
fœtus.  C’eft  par  elle  que  végètent  les  moles  & le  placenta 
après  la  mort  de  l’enfant,  au  moyen  d’une  fuccion  non  inter- 
rompue des  fluides  utérins.  La  néceflité  de  cette  circulation  fera 
encore  mieux  établie  , lorfqu’on  fera  remarquer  combien -le  pla- 
centa l’emporte  en  groifeur  fur  l’embryon  pendant  les  premiers 
mois  de  la  grolfefle. 
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On  obje&era  que  des  faignées  trop  multi- 
pliées, trop  abondantes,  des  hémorragies  qui 
n’avoient  rien  de  commun  avec  la  matrice , ont 
été  fuivies  de  l’avortement,  & qu’on  ne  peut 
donner  ici , pour  caufe  de  la  contraction  & des 
douleurs  de  ce  vifcère , que  l’irritation  de  fes 
fibres  nerveufes  par  le  fang  trop  accumulé  dans 
fon  épaifieur.  Il  eft  facile  de  répondre  que  les 
grandes  hémorragies  excitent  des  mouvemens 
convulfifs,  dont  la  théorie  efi  très-difficile.  Ils 
doivent  agir  fur  la  matrice  avec  plus  d’énergie 
que  fur  d’autres  vifcères , vu  que  l’état  de  grof- 
fefie  ajoute  à fa  fenfibilité.  Les  contractions 
convulfives  feront  quelquefois  afiez  fortes  pour 
déterminer  l’avortement  (c). 

Voici  une  difficulté  d’une  toute  autre  force. 
Elle  a des  rapports  dire&s  & eflèntiels  avec  la 
pratique  des  accouchemens.  La  faignée  efi  fou- 
vent  un  fecours  efficace  contre  l’avortement, 
& on  l’emploie  avec  fuccès  , pour  éloigner 
l’accouchement,  fi  les  douleurs  fe  préfentent 
avant  le  terme  précis  fixé  par  la  nature.  Mais 


(c)  Me  difpofant  à ouvrir  le  cadavre  d’une  femme  enceinte 
qu’une  inflammation  de  poitrine  venoit  de  faire  expirer  > je 
trouvai  entre  les  cuifles  un  enfant  mort  que  les  mouvemens 
convulfifs  des  derniers  momens  avoient  poufle  prefqu’en  entier 
hors  de  la  matrice.  Des  caufes  de  différente  nature  peuvent , par 
des  moyens  différens  , donner  des  produits  parfaitement  égaux. 

cette 
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Cette  même  faignée  n’a  pas  été  quelquefois 
moins  utile,  pour  donner  plus  d’a&ivité  à des 
douleurs  trop  lentes.  Il  y a plus  ; au  milieu  de 
pertes  afiez  fortes  on  voit  naître  des  douleurs 
qui  ont  quelquefois  toute  l’énergie  nécefiaire 
pour  expulfer  le  fœtus.  Comment  fuppofer  alors 
cette  furabondance  de  fang  capable  de  tirailler 
les  fibres  nerveufes  , & de  mettre  en  consé- 
quence les  mufculaires  en  contra&ion.  On  ré- 
pondra qu’on  a pu  fe  méprendre  fur  le  produit 
réel  de  la  faignée.  Un  événement  en  fuit  un 
autre,  fans  qu’aucune  dépendance  les  unifie.  Il 
efl  néanmoins  des  cas  où  toutes  les  forces  font 
comme  engourdies  fous  une  trop  grande  quan- 
tité de  fang , ou  fous  un  fang  trop  épais , trop 
chargé  de  partie  rouge  ; la  faignée  difiipe  cette 
flupeur  générale , & rend  aux  fibres  de  la  ma- 
trice une  fenlibilité  qui  n’étoit  qu’afioupie. 

Pafions  aux  douleurs  qui  accompagnent  les 
pertes.  Si  le  fang  s’échappe  rapidement  & en 
quantité , on  les  attendroit  en  vain.  Combien 
de  fois  a-t-on  été  obligé  de  profiter  d’un  com- 
mencement de  dilatation  de  l’orifice  de  l’uterus, 
opéré  par  les  caillots , pour  porter  la  main 
dans  ce  vifcère  & le  débarrafier  promptement 
du  fœtus  & de  fes  dépendances.  M.  Pu%os9 
amèrement  inftruit  par  plus  d’une  funefle  expé- 
rience des  dangers  de  ces  fortes  d’accouche* 
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mens , imagina  de  foliiciter  la  matrice  à quel- 
que contraction  ; il  falloit  y exciter  artifi- 
ciellement des  douleurs  utérines.  Il  efîaya 
d’augmenter  avec  les  doigts  la  dilatation  com- 
mencée de  la  matrice , & le  fuccès  ne  le  trompa 
pas.  L’irritation  de  l’orifice  interne  fe  commu- 
niqua de  proche  en  proche  à tout  ce  vifcère, 
& réveilla  fouvent  des  forces  fufiifantes  pour 
expulfer  l’enfant  par  lui-même.  Ce  célèbre  ac- 
coucheur a d’autant  plus  mérité  du  fexe  par 
cette  pratique,  que  la  perte  de  fang  ne  peut 
être  arrêtée  que  par  le  refierrement  de  la  ma- 
trice, & on  attend  quelquefois  envain  cette 
contra&ion,lorfque  ce  vifcère  efidébarrafîe  par 
la  main  de  l’accoiicheur.  Ces  fuccès,  loin  d’in- 
firmer les  caufes  qu’on  a aflignées  aux  douleurs 
de  l’enfantement , en  fournirent  de  nouvelles 
preuves.  La  contraCfion  de  la  matrice,  excitée 
& foutenue  par  l’irritation  de  l’orifice  interne , 
fufpend  l’hémorragie  ; mais  elle  ne  feroit  jamais 
aflez  forte,  fi  le  fang  dont  le  flux  efi:  arrêté,  ne 
s’accumuloit  pas  dans  l’épaifieur  de  la  matrice , 
& ne  devenoit  enfuite  la  caufe  déterminante 
des  vraies  douleurs  expulfives.  Envain  auroit- 
on  recours  à cette  irritation , fi  le  décolement 
du  placenta  trop  confidérable,  laifioit  trop 
d’ifiiie  au  fang,  pendant  les  intermifilons  né- 
cefîaires  d’une  douleur  à l’autre.  On  perdroit 
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encore  un  temps  précieux,  fi  l’on  comptait  fur 
les  reffources  de  cette  pratique,  lorfque  la 
matrice  effc  épuifée,  & prefque  fans  fentiment. 
L’eau  froide  appliquée  fur  le  ventre  réveille 
les  forces  contraêliles  de  tous  les  mufcles  du 
bas-ventre  & de  la  matrice , & fon  application 
n’efl  pas  moins  utile,  pour  concourir  avec  la 
méthode  de  M.  Pu%os , à appeller  des  douleurs 
expulfives,&  même  A prévenir  l’avortement, 
en  faifant  refferrer  la  matrice , que  pour  lui 
rendre  le  reffort  qu’elle  aura  perdu  par  une 
expulfion  trop  hâtée  & trop  violente  d’un  en- 
fant à terme. 

Jufqu’ici  les  pertes  de  fang  ne  fe  font  mon- 
trées que  comme  un  obflacle  à la  formation  des 
douleurs.  A vouons  cependant  qu’elles  paroiffent 
quelquefois  les  faire  naître.  Si  l’on  donne  quel- 
qu’attention  à la  fenfibilité  de  l’orifice,  fi  utile- 
ment mife  en  jeu  par  M.  Pu^osj  on  verra  qu’elle 
efl  alors  excitée  par  la  violence  que  font  fur 
lui  les  caillots  qui  fortent  de  l’uterus;  ils  le 
dilatent , & font  les  mêmes  imprefiions  que  le 
doigt  du  Chirurgien.  Mais  ces  caillots  ne  peu- 
vent acquérir  une  groffeur  & une  folidité  ca- 
pables de  faire  un  certain  effort,  que  lorfque 
le  décolement  du  placenta  n’efl  pas  fort  éten- 
du. Alors  le  fang  ne  s’échappant  de  la  matrice 
que  peu-à-peu  ? a le  tems  de  les  former  allez 
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gros  & aflez  fermes,  pour  dilater  avec  quelquë 
violence  fon  orifice* 

La  prolixité  feroit  extrême,  fi  l’on  fe  propofoit 
de  réfoudre  tous  les  incidens  qui  peuvent  s’of- 
frir depuis  la  conception  jufqu’à  l’accouche- 
ment. Bornons-nous  à la  groflefie  de  deux  ju- 
meaux portés  à terme.  La  matrice,  outre  une 
plus  grande  capacité , reçoit  alors  beaucoup 
plus  de  fang  que  dans  une  groflefie  fimple; 
mais  cette  furcharge  efl:  répartie  fur  une  plus 
grande  étendue,  & ne  porte  conféquemment 
en  aucune  façon  fur  chaque  point  de  fon  épaif- 
feur.  Le  plus  fouvent  une  double  groflefie 
échoue  avant  terme  ; mais  par  la  raifon  feule 
que  les  fibres  charnues,  portées  à l’extrême  de 
leur  du&ilité,  font  reflentir  les  douleurs  de  di- 
latation ou  de  déchirement , dont  on  a parlé 
au  commencement  de  ce  Mémoire.  Ces  douleurs 
font  affluer  plutôt  ou  plus  tard  le  fang  dans  la 
matrice  : bientôt  fon  épaifleur  efl:  telle, que  les 
fibres  nerveufes  ou  de  traverfe  font  tiraillées  ; 
ainfi  ce  tiraillement , qui  excite  la  contra&ion 
de  la  matrice , a été  déterminé  avant  le  tems 
par  les  douleurs  de  déchirement  d’un  organe 
incapable  d’une  plus  grande  ampliation. 

Demander  à-préfent  pourquoi  la  révolution 
du  neuvième  mois  efl:  le  terme  fixé  par  la  na- 
ture à la  groflefie , c’eft  demander  pourquoi 
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Fépaiffeur  de  la  matrice  fe  trouve  alors  à fon 
plus  haut  période  ; c’eft  demander  pourquoi 
cette  épailTeur  , déterminée  par  une  affluence 
de  fang  toujours  la  même  dans  le  tems  de  l’ac- 
couchement , ne  fait  pas  varier  le  terme , foit 
que  l’enfant  foit  gros  ou  petit  , maigre  ou  gras, 
foible  ou  fort , de  l’un  ou  de  l’autre  fexe. 

Le  fœtus , dit  un  célèbre  Phylicien , vit  & 
croît  de  la  furabondance  de  fang  dont  la  na- 
ture débarraffe  périodiquement  les  femmes  hors 
le  tems  de  groffeffe.  L’accroiffement  de  l’em- 
bryon , trop  foible  dans  le  principe  pour  ab- 
forber  tout  ce  que  la  nature  paroît  lui  avoir 
mis  en  réferve , ne  peut  que  diminuer  cette 
furabondance.  Le  rélidu  tend,  d’un  mois  à l’au- 
tre , à vaincre  la  réliftance  que  lui  offre  le  pla- 
centa , appliqué  aux  bouches  par  où  il  avoit 
coutume  de  s’échapper.  C es  efforts , répétés  de 
mois  en  mois , deviennent  vi&orieux  le  neu- 
vième ; ils  féparent  avec  violence  l’arriere- 
faix.  Cette  féparation,  ajoute  le  même  Auteur, 
ne  peut  fe  faire  fans  douleur.  En  voilà  affez  pour 
mettre  en  jeu  toutes  les  forces  contra&iles  qui 
doivent  chaffer  l’enfant  de  fa  prifon. 

Cette  théorie  eft  en  butte  à nombre  d’ob- 
je&ions  qu’il  feroit  trop  long  de  difcuter.  La 
pratique  apprend  tous  les  jours  que  le  placenta 
fe  fépare  de  la  matrice  fans  la  moindre  dou» 
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leur.  Si  fon  décollement  fuffifoit  pour  en  eau- 
fer,  on  ne  verroit  pas  fi  fou  vent  les  pertes  de 
fangles  plus  fâcheufes,fans  aucun  ligne  de  dou- 
leur ; l’accouchement  feroit  toujours  précédé 
ou  accompagné  de  pertes  de  fang.  Cependant 
fi,  après  la  fortie  de  l’enfant,  vous  abandonnez 
le  placenta  à la  nature , vous  ne  verrez  le  plus 
fouvent  aucune  trace  de  fang  fortir  de  la  ma- 
trice. On  ne  fait  pas  trop,  ajoute  M.  de  Buffon, > 
ce  qui  peut  obliger  le  fœtus  à fortir  de  la  ma- 
trice. Cet  aveu  fait  voir  qu’il  n’a  voulu  qu’ef- 
fayer  là-deflus  des  conje&ures.  La  néceflité  où 
fe  trouve  quelquefois  un  Accoucheur  de  porter 
la  main  dans  la  matrice  pour  en  détacher  le 
placenta , prouve  bien  fon  adhéfion  confiante 
à la  matrice.  Il  ne  peut  être  comparé  ni  aux  pé- 
dicules d’un  fruit  defleché , au  point  que  le 
poids  de  celui-ci  fuffit  pour  le  féparer  de  l’arbre  ; 
ni  à la  fangfue  qui , gorgée  de  fang , aban- 
donne fa  prife.  Un  enfant  de  neuf  mois  n’efi: 
point  un  corps  étranger  pour  la  matrice. 

U y a dans  le  placenta  une  force  de  fuc- 
cion  qui  lui  efi  propre,  & indépendante  du 
fœtus , puifqu’il  continue  de  végéter  après  la 
mort  de  celui-ci.  Elle  efi  beaucoup  plus  a&ive 
au  commencement  de  la  grofiefie  qu’à  la  fin  , 
puifque  le  placenta  efi  infiniment  plus  gros 
dans  ces  premiers  temps  que  l’embryon,  & 
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qu’au  contraire,  lorfque  l’enfant  a acquis  au 
neuvième  mois  le  poids  ordinaire  de  neuf 
livres,  le  lien  fe  réduit  à une.  Cette  diffé- 
rence efl  tout-à-fait  indépendante  de  l’enfant. 
La  fuccion  eft  très-forte  dans  les  commence- 
mens  (</),  parce  que  les  fibres  du  placenta 
ont  alors  la  plus  grande  du&ilité  ; elle  devient 
moindre  à mefure  qu’elles  deviennent  plus 
rigides. 

La  du&ilité  des  fibres  du  placenta  dans  les 
premiers  temps  de  la  groffeffe , débarraffe  la 
matrice  d’une  partie  de  la  furabondance  du 
fang  , & en  augmentant  beaucoup  le  volume 
de  la  conception  , elle  donne  plus  d’étendue 
à ce  vifcere,  & conferve  une  égalité  conf- 
tante  dans  fon  épaiffeur.  Cette  du&ilité  dé- 
généré peu-à-peu  en  rigidité , par  des  loix  com- 
munes à tout  ce  qui  végété,  comme  à tout  ce 
qui  refpire;  mais  avec  des  gradations  diffé- 
rentes, & dont  la  caufe  nous  fera  toujours 
inconnue. 

A la  fin  du  neuvième  mois , la  rigidité  efl 
ordinairement  telle  qu’elle  éteint  prefque  en- 
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( d ) Un  embryon  de  fix  femaines  pefoit  vingt-huit  grains,  le 
placenta  ôc  les  membranes,  débarraffés  des  caillots  de  fang,  en 
pefoit  cinquante*  Il  n’y  eut  point  de  méprife  fur  le  temps  de  la 
grolfelfe.  La  femme , âgée  de  quarante-deux  ans , n’avoit  habite 
qu’une  fois  avec  fon  mari.  Une  chute,  la  veille,  avoit  déterminé 
l’avortement. 
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tierement  la  force  de  fuccion  ; de  forte  que 
fi  l’enfant  étoit  retenti  dans  la  matrice  , il 
mourroit , au  bout  de  quelque  temps , d’ina- 
nition , comme  une  plante  encore  verte , dont 
les  racines  delféchées  ne  pourroient  plus  af- 
pirer  les  fucs  de  la  terre. 

Le  placenta  pompe  donc  peu-à-peu  moins 
de  fucs  que  ne  lui  en  offre  l’ampliation  de  la 
matrice , vers  les  derniers  temps  de  la  grof- 
feffe  ; & fi  le  fœtus  ne  fouffre  pas  de  ces  chan- 
gemens , c’ell  que  plus  il  avance  vers  le  neu- 
vième mois , moins  il  croît  à proportion , & 
moins  il  en  a befoin  pour  cet  accroiffement. 
Alors  les  liquides  s’accumulent  dans  le  tiffu 
fpongieux  de  la  matrice,  en  augmentent  l’é- 
paiffeur,  & parviennent  à violenter  fi  fort 
les  fibres  nerveufes  , qu’un  fentiment  de 
douleur  s’en  empare  & détermine  , par 
correfpondance , les  autres  à entrer  en  con- 
tra&ion. 

On  pourra  objeéler  que  fi  les  veines  uté- 
rines reprennent,  vers  la  fin  de  la  grofTeffe, 
autant  de  fang  qu’en  apportent  les  artères,  il 
n’en  relierait  pas  en  furcharge  dans  l’épailfeur 
de  ce  vifçere  ; & on  demandera  pourquoi 
cette  force  de  réforbtion  n’augmente  pas  dans 
les  veines,  à mefure  que  les  fibres  du  placenta 
approchent  davantage  de  l’exficcation* 
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Pour  répondre  à cette  objettion , nous  pren- 
drons pour  objet  de  comparaifon  la  ponte  de 
l’œuf.  Elle  efl,  ainfi  que  l’enfant,  une  maffe  qu1 
ne  contribue  en  rien  par  elle -même  à fon 
expulfion.  Lorfque  la  coque  a acquis  cette  ri- 
gidité caftante  que  nous  lui  connoifîons , elle 
ne  peut  plus  afpirer  les  fucs  nourriciers  que 
lui  fournit  l’ovaire  de  la  poule.  Ces  fucs  s’accu- 
mulent dans  les  membranes  de  cet  ovaire  , en 
augmentent  l’épaiftTeur , les  douleurs  fur  vien- 
nent & nécefïitent  l’animal  à la  ponte.  Les 
poules  avortent  aufti  quelquefois,  en  faifant 
des  œufs  dont  la  coque  eft:  plus  ou  moins 
éloignée  de  cette  dureté  qui  en  détermine 
la  ponte. 

Afin  de  débrouiller  à préfent  pourquoi  les 
veines  de  la  matrice  de  la  poule  n’ont  pu  re- 
prendre les  fucs  qui  ont  fi  fort  augmenté  fon 
épaifleur,  rappelions-nous  cet  état  de  fpafme, 
cette  tendance  continuelle  des  fibres  de  la 
matrice  à la  contra&ion  , depuis  l’inftant 
quelles  ont  commencé  à être  dilatées,  ten- 
dance ou  force  contra&ile  fi  puiffante,  qu’elle 
furvit  en  plus  grande  partie  à la  mort  même. 
Cette  contra&ilité  refterre  le  calibre  des  veines 
de  la  matrice  à leur  embouchure  , dans  le 
tiflii  fpongieux  de  ce  vifcère , tandis  qu’elle 
. agit  moins  fortement  fur  les  artères  moins 
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dociles , & dont  le  calibre  efl  foutenu  par  la 
vélocité  du  fang  qui  y afflue. 

Sans  cet  érétifme , qui  diminue  les  orifices 
veineux , il  y auroit  eu  un  conflit  continuel 
entre  la  force  afpirante  du  placenta  & la 
force  réforbante  des  veines  ; & il  paroît  que 
la  viéloire  feroit  refiée  du  côté  de  celles-ci , 
toujours  en  plein  exercice. 

En  examinant  légèrement  cette  furabon- 
dance  périodique  du  fang  chez  les  femmes , 
on  feroit  tenté  de  croire  que  les  orifices  des 
veines  utérines  ne  gardent  pas,  à l’égard  des 
artères , les  mêmes  proportions  que  dans  les 
autres  parties  du  corps , & on  fe  perfuade- 
roit  qu’ils  ne  font  pas  allez  amples  pour  re- 
prendre tout  le  fang  apporté  par  ces  artères. 
Mais,  comme  l’âge  de  puberté  efl  l’époque 
de  ce  refferrement  & de  la  furabondance  pé- 
riodique du  fang,  il  faut  de  toute  néceflité 
trouver  une  caufe  de  refferrement  dans  les  ori- 
fices des  veines,  qui  fe  développe  feulement 
à cet  âge,  & finit  vers  celui  de  45  ans. 

La  maffe  des  fluides,  très-grande  dans  les 
animaux,  à proportion  des  folides,  diminue 
à mefure  que  ceux-ci  augmentent.  Tant  que 
les  folides  ont  beaucoup  de  duèlilité , le  cœur  , 
toujours  plus  gros  à proportion  dans  les  pre- 
miers âges  9 pouffe  le  fang  avec  plus  de  force 
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& d’abondance  ; il  diflend  & dilate  en  tout 
Sens  les  parties  contre  lesquelles  il  heurte. 
Mais  lorfque  l’accroifTement  efl  à-peu-près 
parvenu  à Son  dernier  période  , les  fibres 
plus  roides  oppofent  plus  de  réfiflance  au  Sang 
artériel  : il  eft  obligé  de  pafTer  en  plus  grande 
abondance  dans  des  parties. qui,  par  une  con- 
figuration particulière,  paroifToient  prefque  s’y 
refufer  ; tels  font  les  organes  de  la  géné- 
ration & les  bulbes  ou  oignons,  dont  les  jets 
ombragent  certaines  parties. 

La  matrice  & fes  dépendances  font , entre- 
autres  , expofées  à cette  irruption.  Elles  mar- 
chent à l’accroifSement  avec  plus  de  rapidité , 
& leur  organisation  acquiert  une  harmonie 
toute  nouvelle.  Plufieurs  corps  glanduleux  fe 
développent  & entrent  en  travail.  Ils  com- 
mencent à Séparer  du  Sang  ces  fluides,  aiguil- 
lons de  la  volupté , qui , par  leurs  titillations 
Sur  les  nerfs  des  organes , excitent  ces  défirs 
fougueux , qui  perpétuent  la  chaîne  des  corps 
animés. 

Ces  fluides  , toujours  préfens  dans  les 
glandes  qui  les  Séparent  & dans  leurs  canaux , 
tiennent  dans  le  temps  de  leur  moindre  effet 
les  parties  qu’ils  hume&ent,  dans  un  état 
confiant  de  SpaSme  & de  contra&ion. 

Les  animaux  qui  n’ont  pas  befoin  de  vivre 
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en  fociété , n’y  font  appellés  que  par  l’attrait 
de  la  volupté , & en  certains  temps  de  l’an- 
née. Alors  feulement  fe  féparent  du  fang  ces 
atômes  voluptueux,  qui  engagent  la  femelle  à 
fympathifer  avec  le  mâle , & même  à le  cher- 
cher. Le  fpafme  & l’érétifme  s’emparent  des 
organes  deftinés  à la  réprodu&ion.  Le  fang 
y afflue , appellé  par  la  titillation  ; les  veines , 
refferrées  par  le  fpafme  à leur  orifice , ne 
peuvent  reprendre  en  totalité,  les  liqueurs 
apportées  par  les  artères,  & les  organes  de 
la  génération , dans  une  forte  d’engorgement , 
fe  trouvent  arrofés  par  une  humeur  affez  abon- 
dante , & même  fanguinolente  dans  les  grands 
animaux. 

Pourquoi  donc , à la  révolution  du  neu- 
vième mois  folaire  , les  fibres  du  placenta 
font-elles  conftamment  affez  dures  & affez 
féches  pour  ne  pouvoir  pomper  le  fang  de 
la  matrice  dans  la  même  quantité  qu’il  y 
aborde , & déterminer  ainfi  les  douleurs  de 
l’enfantement  ? 

La  réponfe  à cette  queftion  fe  trouvera 
dans  les  loix  prefcrites  par  la  nature  au  dé- 
veloppement plus  ou  moins  prompt  de  chaque 
corps  organifé.  J’ignore  en  combien  de  jours 
la  coque  de  l’œuf  acquiert  cette  dureté  caf- 
fante  qui  en  néceffite  la  ponte  ; mais  je  fais 
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que  celle  du  placenta  des  jumens  & des 
âneffes,  en  borne  la  geftation  à onze  mois  ; 
celle  des  vaches  à neuf , des  biches  à huit  ; 
des  brebis,  des  chevres  à cinq;  des  chiennes 
à deux,  &c.  Je  fais  encore  que  cette  rigidité 
arrive  à fon  terme  dans  le  même  nombre  de 
jours  à-peu-près,  indépendamment  de  la  force  , 
de  lage  & du  tempérament  de  ces  animaux, 
ainfi  que  du  volume  de  leurs  fœtus.  L’expé- 
rience m’apprend  qu’un  enfant  du  poids  or- 
dinaire de  neuf  livres  naît  au  même  terme 
que  celui  qui  s’éloigne  de  ce  poids  en  avant 
ou  en  arriéré  de  deux , ou  même  de  trois 
livres.  Ce  n eft  pas  la  groffeur  du  fruit  qui 
régie  fa  maturité. 

A l’aide  des  difcuffions  anatomiques  & phy- 
fiologiques  dont  on  s’eft  occupé,  on  fe  trouve 
en  état  de  hafarder  quelques  conje&ures  fur 
la  légitimité  des  naiffances  précoces  & des 
naiffances  tardives.  Je  vais  au  fait. 
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S U R le  méehanifme  de  V Enfantement. 

Si-TÔT  que  les  fibres  du  placenta  font  par- 
venues à cette  rigidité  qui  les  rend  inhabiles 
à une  fuccion  aufii  ample  des  fucs  utérins, 
qu’elle  l’avoit  été  dans  le  cours  de  la  grof- 
feffe , ces  fucs  qui  affluent  continuellement , 
& dans  une  abondance  toujours  proportionnée 
à une  plus  grande  ampliation  de  la  matrice , 
s’accumulent  dans  les  parois  de  ce  vifcère , 
parce  que  les  orifices  des  veines,  toujours  dans 
une  efpece  de  fpafme,  font  incapables  de  re- 
prendre tout  ce  dont  le  placenta  ne  peut 
plus  fe  charger.  Alors  feulement  l’épaif- 
feur  de  la  matrice  augmente  , & parvient  à 
mettre  les  fibres  nerveufes  dans  un  état  de 
tenfion  & de  douleur  qui  excite  les  fibres 
charnues  à la  première  contraction. 

La  fin  du  neuvième  mois  & le  commence- 
ment du  dixième  voit  le  plus  fouvent  arriver 
cette  rigidité  des  fibres  du  placenta  qui  dé- 
termine les  douleurs.  C’eft  ainfi  que  la  coque 
de  l’œuf  de  la  poule  parvient,  en  un  certain 
nombre  de  jours,  à cette  dureté  fragile  qui 
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tie  permet  plus  l’afpiration  des  fucs  nourri- 
ciers , & qui  en  détermine  la  ponte , par  la 
furcharge  de  ces  fucs  dans  les  parois  de  l’ef- 
pèce  de  matrice  qui  le  contient. 

Plufieurs  caufes  peuvent  rendre  le  placenta 
inhabile  à fe  charger  des  fucs  utérins  en 
quantité  proportionnée  à celle  du  fang , dont 
labord  augmente  régulièrement.  Tantôt  fa 
force  de  fuccion  fera  en  défaut  ; & plus 
fouvent  les  erreurs  de  la  vie  ou  de  la 
conftitution  , poufferont  le  fang  en  trop 
grande  affluence  dans  la  matrice.  Dans  l’un 
& l’autre  cas , cet  organe  parviendra  avant 
le  temps,  à ce  point  d’épaiffeur  qui  réveille 
le  fentiment  de  fes  fibres  de  traverfe  ; il  en- 
trera en  contra&ion , & fe  refferrera  fur  les 
fubfiances  par  lefquelles  il  avoit  toujours  été 
dilaté  pafiivement. 

Cette  première  contra&ion  a trois  effets 
fenfibles.  Elle  preffe  fur  l’enfant , fur  les  eaux 
& fur  les  enveloppes  ; refferre  & diminue  l’é- 
paiffeur  de  la  matrice  ; fait  paffer  avec  plus  de 
force  & de  vélocité  dans  les  veines , le  fang 
dont  les  finus  étoient  engorgés  ; il  en  reflue 
même  une  partie  dans  les  artères  qui  l’appor- 
toient.  Le  calme  renaît  bientôt  par  cette  déplé- 
tion , & continue  jufqu’à  ce  que  la  matrice  foit 
de  nouveau  fuffifamment  engorgée  dans  fon 
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épaiffeur.  Une  nouvelle  douleur  eft  fuivie  d’un 
nouveau  calme  ; mais  cette  irritation  répétée 
fait  affluer  le  fang  dans  les  artères  extérieures 
de  la  matrice , pour  faire  irruption  dans  ce 
vifcère  avec  plus  de  force  & de  vélocité  , 
pendant  le  relâchement.  Une  partie  même  du 
fang  vénal , chaffé  violemment  dans  les  veines 
par  la  contra&ion  de  la  matrice,  revient  aufli- 
tôt  par  une  forte  de  balancement , qui  eft  un 
mouvement  rétrograde  : la  circulation  géné- 
rale prend  plus  de  vélocité  ; le  pouls  eft  plus 
fort  , plus  fréquent , les  fibres  de  traverje  plus 
violentées,  les  douleurs  plus  longues,  plus 
aiguës:  le  travail  avance. 

Voulez- vous  vous  affurer  des  progrès  qui 
fe  font  dans  l’épaiiïiffement  de  la  matrice  } 
portez  le  doigt  à fon  orifice.  Soit  que  vous 
le  trouviez  plus  ou  moins  dilaté , fi  fes  bords 
n’ont  que  l’épaiffeur  d’une  feuille  de  papier 
avec  un  petit  bourrelet  inégal , l’accouche- 
ment n’eft  pas  prochain.  Suivez  donc  attenti- 
vement les  changemens  qui  vont  s’opérer. 
Vous  eftimerez  d’abord  que  cet  orifice,  en 
fe  dilatant,  va  s’amincir  de  plus  en  plus  : fa 
ténuité  pourra  même  vous  faire  craindre  qu’il 
ne  fe  déchire.  Mais  bientôt  vous  fentirez  fous 
le  doigt  qu’il  s’engorge  & devient  plus  épais  ; 
que  les  douleurs  pouffent  la  tête  avec  plus 

de 
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de  force  ; qu’elles  font  plus  longues , plus 
fréquentes , & que  l’ampliation  de  cet  orifice 
augmente  peu-à-peu,  jufqit’à  ce  qu’il  s’efface 
entièrement  pour  laififer  avancer  la  tête. 

Ne  penfez  pas  que  l’épaiffiffement  de  l’o- 
rifice utérin  dépende  dé  là  compreffion  des 
vaifîeaux  de  la  matrice  par  la  tête  de  l’en- 
fant , poufiee  contre  les  os.  Il  efi:  plus  fimple 
d’en  chercher  la  càufe  dans  le  fang  qui  afflué 
de  plus  en  plus  dans  ce  vifcère , & en  épaifiit 
enfin  l’orifice,  lorfque  fon  corps  a acquis  à 
très-peu  de  chofe  près  tonte  répaifTeur  dont 
il  efi;  fufceptible.  C’efl  cette  même  affluence 
qui  détermine  une  abondante  fécrétion  dans 
les  glandes  de  Naboth , placées  dans  l’épaif- 
feur  de  l’orifice  interne.  Les  doigts  de  l’Accou- 
cheur  reconnoiffent,  à une  vifcofité  gluante  , 
cette  fécrétion  qui  efi  l’augure  le  plus  fur  d’un 
accouchement  qui  va  bientôt  fe  terminer.  Ne 
perdez  pas  cette  occafion  d’apprécier  le  dé- 
gré  de  la  plus  grande  épaififeur  de  la  matrice 
pendant  les  douleurs  ; & obfervânt  que  fon 
orifice , même  en  fe  dilatant , paffe  de  l’epjaif- 
feur  d’une  feuille  de  papier,  à celle  qui  efi:  quatre 
& cinq  fois  plus  confidérable , vous  efiimerez 
fans  doute , que  celle  de  fon  corps  doit  peut- 
être  devenir , dans  les  plus  fortes  douleurs  * 
double  de  ce  qu’elle  étoit  avant  de  commences 
Jomc  UL  G 
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à entrer  en  travail.  Ainfi  c’eft  le  fond  de  la 
matrice  qui s’épaiflit  le  premier,  parce  que  c’eft 
vers  lui  que  fe  porte  la  plus  grande  quantité 
du  fang  artériel  ; & ce  fang  ne  defcend , par 
une  forte  d’irradiation  vers  l'orifice  , que 
ïorfque  l’épaififeur  du  fond  efl:  parvenue  à fou 
plus  haut  point. 

Pour  expliquer  cet  état  avec  plus  de  net- 
teté , donnons  à la  matrice , conformément  à 
I’obfervation,  quatre  lignes  géométriques  d’é- 
paifleur  au  prélude  du  travail.  Cette  épai fleur 
va  en  décroiflant  peu-à-peu  du  fommet  de  la 
matrice , jufqu’à  l’orifice , qui  n’a  que  celle 
d’une  feuille  de  papier. 

Une  douleur,  plus  aiguë  que  celle  qui  la 
précédé  , indique  un  plus  grand  abord  de 
fang  dans  la  matrice  pendant  l’intermiflion  , 
& par  conféquent  une  plus  grande  épaifîeur 
acquife  par  ce  vifcère.  Lorfqu’au  moment  le 
plus  critique  des  douleurs , les  fibres  ner- 
veufes  ont  été  pouflees  à leur  dernier  degré 
d’extenfion  & de  fenfibilité  , le  fommet  de  la 
matrice  a peut-être  fix  lignes  dans  fa  plus 
grande  épai  fleur.  Le  fang  qui  trouve  des  ré- 
finances  invincibles  du  côté  du  fond  , reflue 
en  plus  grande  abondance  vers  l’orifice , qui 
s’épaiflit  fenfiblement  au  toucher. 

L’orifice  interne  de  la  matrice  efl:  donc  en«* 
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tore  très-mince  , lorfque  les  douleurs  com* 
mencent  : il  ne  s’épaifïït  & s’engorge  que  lorf- 
qu’elles  deviennent  très-aiguës* 

Si , en  s’épaifhfTant  * l’orifiee  interne  efl 
plus  en  état  de  prêter  fans  déchirement , il 
acquiert  en  revanche  plus  de  fenfibilité*  La 
violence  extrême  des  douleurs , lorfque  l’en* 
fant  franchit  ce  détroit  , l’annonce.  Cepen- 
dant fa  réfiflance  ne  peut  être  règardée  que 
comme  pafiive.  Elle  doit  être  comparée  à 
celle  du  fphinfter  de  l’anus , obligé  de  livret 
paflage  à des  matières  endurcies  qui  fe  pré* 
fentent  fous  une  forme  volumineufe^  Cette 
comparaifon  efl  affez  exaête  : là  matrice  efl 
pourvue  d’un  véritable  fphin&er.  C’efl  lui  qui 
relïerre  fi  promptement  fon  orifice , d’abord 
après  l’accouchement  , qui  oppofe  cette  ré- 
fiflance qu’éprouve  un  Accoucheur,  lorfqu’il 
efl  obligé  de  porter  la  main  dans  la  matrice  * 
quelque  temps  après  la  fortie  de  l’enfant; 
c’efl  lui  qui  s’oppofe  à la  force  explofive  de 
la  matrice , autant  qu’il  efl  néceffaire  , pour 
ménager  les  parties. 

Les  douleurs  aiguës  que  fouffre  la  femme  , 
lorfque  l’enfant  franchit  ce  détroit,  font  fans 
doute  des  douleurs  pafîives  , mais  qui  don* 
nent  une  nouvelle  force  aux  douleurs  a&ives. 
Elles  font  à-peu-près  du  même  genre  que  celles 
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que  font  reflentir  l’ampliation  du  canal  corn* 
tigu  à la  matrice  , & fur-tout  la  dilatation 
des  parties  extérieures  , qui  eft  fi  grande 
dans  les  premiers  accouchemens,  & fait  éprou- 
ver  des  douleurs  fi  aiguës.  C’efi:  ainfi  qu’un 
gravier  fourvoyé  dans  le  goulot  de  la  veflie 
la  follicite  à des  contractions  violentes  & 
répétées  par  les  douleurs  même  que  fa  pré- 
fence  excite  dans  cette  partie , & qui  obli- 
gent le  malade  à faire  agir  toutes  les  forces 
expulfives  avec  celles  de  cet  organe. 

Tranchées  utérines  ou  Coliques  des  nouvelles 
Accouchées . 

Enfin  la  matrice  a vaincu  tous  les  obfiacles  9 
à l’aide  des  forces  qu’elle  a reçues  des  dou- 
leurs mêmes  & des  contractions  auxiliaires  du 
diaphragme  & des  mufcles  du  bas-ventre , ani- 
més par  ces  mêmes  douleurs.  La  femme  ell 
accouchée  ; & aufii-tôt  une  tranfition  déli- 
cieufe  de  l’état  le  plus  violent  à un  calme 
parfait,  l’invite  à fe  livrer  toute  entière  au 
plaifir  de  fe  voir  renaître  dans  fa  progéniture. 
Elle  fourit  au  bien-être  de  comparaifon  qu’elle 
éprouve;  & déjà  de  nouvelles  douleurs  vien- 
nent l’afiaillir  pour  l’expulfion  de  l’arriere- 
faix.  L’Accoucheur  qui  a fu  les  attendre,  faura 
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auffi  les  ménager,  & coopérer  avec  elles.  Il 
tirera  de  concert,  & modérément , le  cordon  y 
& facilitera  ainfi  la  fortie  de  larriere-faix  y 
en  la  rendant  moins  laborieufe  pour  la  ma- 
trice ( e ).  Perfuadé  que  la  nature  ne  veut 
pas  qu’on  faffe  fon  ouvrage  dans  les  cas  les  plus 
ordinaires  , il  ne  portera  pas  la  main  dans 
la  matrice,  fuivant  le  confeil  de  D ev enter 9 
pour  en  tirer  l’arriere-faix. 

Mais  pourquoi  ce  nouvel  appareil  de  dou- 
leurs qui  va  le  plus  fouvent  fuccédef  à ces 
dernieres  , & l’emporter  fur  elles  ? débarraffée 
de  l’enfant  & du  placenta,  la  matrice  a-t-elle 
donc  de  nouveaux  efforts  à faire?  pourquoi 
enfin  ces  douleurs  reffemblent-elles  avec  tant 
d’exa&itude  à celles  de  l’enfantement  ? pour-* 
quoi  leur  difputent-elles  quelquefois  en  vio- 
lence ? 

Le  même  effet  doit  être  le  produit  de  la 
même  caufe.  L’engorgement  des  parois  de  la 
matrice , & en  conféquence  le  tiraillement 
de  fes  fibres  nerveufes  ou  de  traverfe  exci- 


(e)  Cette  expulfîon  de  l’arriere-faix  fe  feroit  avec  le  tems  pas 
les  feules  forces  de  la  matrice  -,  mais  on  peut  les  ménager  en 
tirant  le  cordon  pendant  que  les  douleurs  utérines  annoncent 
que  la  matrice  eû  en  contra&ion.  La  douleur  arrêtée  f il  faut 
que  le  Chirurgien  en  attende  une  nouvelle  : rien  ne  preffe  * 
à moins  qu’il  n’y  ait  une  perte  de  fang  alfez  abondante. 
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foient  les  douleurs  expulfives  de  ce  vifcère. 
Ceff  donc  à la  même  nature  d’engorgement 
qu’il  faut  demander  raifon  de  celles  qui  fui- 
rent de  fi  près  l’enfantement,  & qui  ont  tant 
de  conformité  avec  les  premières. 

Le  vuide  prodigieux  que  laide  dans  la 
matrice  la  fortie  de  l’enfant , & enfuite  Celle 
de  î’arriere-faix  , eff  prefque  aufîi-tôt  effacé 
par  le  reffêrrement  de  ce  vifcère  fur  lui-même. 
L’avantage  ineftimable  de  cette  contra&ion 
eft  de  fermer  les  bouches  béantes  des  vaif* 
féaux  qui  s’abouchoient  avec  le  placenta  % 
ou , pour  parler  plus  exa&ement , de  réduire 
à beaucoup  moins  de  capacité , les  cellules 
dans  lefquelles  le  placenta  pompoit  les  fucs 
nourriciers.  Cependant  la  colomne  de  fàng 
dont  le  cours  avoit  été  déterminé  pendant 
û long-temps  du  côté  de  la  matrice;  & qui 
avoit  même  été  augmentée  de  jour  en  jour 
pendant  la  groffeffe,  jufqu’à  donner  plus  de 
capacité  à fes  vaiffeaux,  cette  colomne , dis-je  , 
garde  encore  la  même  détermination.  Le  fang 
continue  donc  d’affluer  de  plus  en  plus  dans  les 
vaiffeaux  utérins  : il  remplit  les  parois  de  la 
matrice , les  épaiffit  & violente  les  fibres  de 
traverfe.  Alors  ce  vifcère  fè  met  en  contraction 
& exprime  le  fang  dans  fa  cavité.  Le  fang  s'é- 
chappe donc les  finus  fe  vuident , & la  doi^ 
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leur  s’éteint , pour  recommencer  par  un  non* 
vel  engorgement. 

Quelques  femmes  n’ont  jamais  de  coliques. 
Elles  fe  font  affez  rarement  reffentir  après  le 
premier  accouchement  : à quoi  tient  cette 
exception  ? Il  eft  impoffible  de  confulter  ici 
l’obfervation  d’une  façon  affez  claire  : à fon 
défaut , il  eft  permis  de  conje&urer.  Une  ma- 
trice qui  vient  de  fe  délivrer  de  fon  premier 
fardeau  , fe  refferre  & s’amincit  avec  des 
proportions  à-peU-près  relatives.  Lorfque  le 
fang  des  lochies  vient  pour  s’engorger  , il 
trouve  les  fibres  nerveufes  affez  revenues  fur 
elles-mêmes,  affez  relâchées  pour  laiffer  échap- 
per le  fang  dans  la  matrice,  avant  qu’il  ait 
porté  fon  épaiffeur  au  point  néceffaire  pour 
exciter  le  tiraillement  de  fes  fibres  de  tra- 
verfe.  Il  y aura  bien  toujours  une  fenfibilité 
qui  annoncera  cette  déplétion  ; mais  elle  ne 
fera  pas  affez  vive  pour  caufer  de  la  dou- 
leur. 

Il  n’en  eff  pas  fans  doute  de  même  après 
les  autres  groffeffes  , les  fibres  de  traverfe 
n’étant  pas  charnues , n’ont  pas  , pouf  amin- 
cir la  matrice  , la  même  force  que  les  fibres 
mufculaires  ont  pour  la  refferrer.  L’épaiffeur 
de  ce  vifcère  reftera  à-peu-près  la  même 
quelle  étoit  pendant  les  groffes  douleurs* 
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Leur  fenlibilité  fera  plus  ou  moins  mife  en  jeu  J 
à proportion  de  l’état  de  tenlion  qu’elles  au- 
ront confervé  , & de  l'affluence  du  fang  dans 
les  parois  de  la  matrice.  Alors  les  tranchées 
utérines  fatigueront  la  malade  , jufqu  a ce: 
que  le  relfort  des  libres  nerveufes  fe  réta- 
blilfant  peu-à-peu,  falfe  diminuer  l’épaifTeuç 
de  la  matrice,  afFoiblir  & éteindre  enfin  ces; 
douleurs., 

Cette  théorie  jette  un  nouveau  trait  des 
lumière  fur  tout  ce  qu’on  a dit  des  caufes 
phyfiques  de  l’enfantement.  Le  jour  qu’elle 
répand  n’eft-il  pas  encore  alfez  vif?  Exa- 
minez les  douleurs  de  même  efpèce  dont  fe 
plaignent  tant  de  perfonnes  du  fexe  aux  ap** 
proches  & pendant  le  cour  des  jours  périodi- 
ques, douleurs  dont  l’atrocité  va  jufqu’à  exciteç 
quelquefois  des  convulfions  : le  fang , dont  fe 
matrice  eft  alors  engorgée , eft  fans  doute  fe 
caufe  de  ces  douleurs  ; au-ffi  font- elles  inter-4 
mittentes  comme  l’écoulement  qui  les  allège»' 
Envain  prétendroit-on  que  ces  douleurs , ü 
analogues  à celles  de  l’enfantement  (/) , ft 


(/)  J’ai  confulté  là-delîus  plufieurs  femmes  qui  avoient  été 
fujettes  à ces  douleurs  dans  le  tems  des  réglés  avant  leur  ma- 
riage, Elles  m’ont  alluré  de  leur  exafte  rellemblance  avec  celles 
de  l’accouchement  & des  tranchées  utérines  j il  n’y  a quç 
tscs-foibles  nuances  qui  les  diftinguent. 
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femblables  à celles  qui  lui  fuccèdent , font 
plus  l’ouvrage  de,  la  qualité  du  fang , que  de 
fa  quantité.  On  en  appelleroit  à cette  uni- 
formité de  la  nature  qui  fait  naître  les  dou- 
leurs de  l’enfantement  par  la  furabondance 
du  plus  beau  fang  de  la  mere , puifque  c’elt 
lui  qui  nourriffoit  l’enfant  ; à cette  uniformité 
qui  excite  les  tranchées  des  nouvelles  ac- 
couchées par  la  furabondance  du  même  fang , 
& qui  ne  veut  pas  qu’on  la  méconnoilfe  dans 
la  perverlion  qu’acquiert  celui  des  jours  pé- 
riodiques , lorfqu’il  efh  forti  de  fes  canaux. 

Jettez  encore  un  coup  d’œil  fur  l’irritation 
plus  ou  moins  grande  des  fibres  nerveufes  de 
la  matrice  par  l’engorgement  périodique  qui 
les  diftend  d’un  mois  à l’autre , vous  lui  at- 
tribuerez fans  peine  tous  les  fymptômes  qui 
accompagnent  & précédent  cette  évacuation  5 
tels  que  la  pâleur , le  dégoût  «,  les  îalîitudes  * 
le  gonflement  de  la  gorge , les  pullules , les 
mouvemens  fébriles. 

Formation  du  Lait . 

C’eft  fur  les  mêmes  erremens  qu’il  faut 
inf lier  pour  percer  les  ténèbres  qui  couvrent 
le  fujet  dont  nous  allons  nous  occuper  , je 
veux  dire  la  formation  du  lait.  On  fe  rap- 
pellera d’abord  ces  hilloires  bien  avérées.  | 
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des  filles  vierges  qui  ont  été  en  état  d’allaiter 
par  une  fuccion  confiante  & répétée  & qui 
ont  réellement  nourri  de  leur  lait  des  enfans 
fans  avoir  jamais  conçu.  A peine  doit-on  faire 
quelque  attention  à ces  communications  tant 
exaltées  des  artères  épigaflriques  & des  artères 
mammaires  ; car  le  lajt  peut  fe  former  dans 
le  corps  glanduleux  du  fein  fans  aucun  con- 
cours de  la  matrice  : la  fuccion  feule  , en  ré- 
veillant fouvent  & fortement  la  fenfibilité  du 
mammelon , qui  s’enfle  & fe  roidit  fous  l’im- 
prefïion  des  levres  de  l’enfant,  communique 
à tout  le  fein  cet  érétifme  & cette  tenfion  qui 
lui  donne  plus  de  confiflance  : c’efl  ce  qui 
retient  inconteflablement  le  fang  vénal  dans 
fes  vaiffeaux , en  même-tems  que  le  fang  ar- 
tériel y efl  appellé  avec  plus  d’affluence  ; les 
veines  étant  refferrées  par  l’érétifme  des  nerfs  * 
ne  peuvent  pas  recevoir  la  même  quantité 
de  fang  artériel  : il  efl  obligé  de  paffer  en  plus 
grande  abondance  dans  le  corps  glanduleux 
du  fein.  Une  partie  de  cette  liqueur  fe  trans* 
forme  en  lait  par  une  nouvelle  modification 
de  la  part  de  l’aélion  & de  la  réaélion  des 
vaiffeaux  du  tiffu  membraneux  & des.  folli- 
cules des  organes  deflinés  à travailler  cette 
liqueur  douce , onélueufe  & riche  en  fucs 
giQurriciers* 
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Il  eft  inutile  de  pénétrer  dans  le  myftere 
des  nouvelles  combinaifons  que  le  fang  acquiert 
en  fe  changeant  en  lait  (3)  ; il  nous  lu  fût  de  fa-» 
voir  que  la  formation  de  ce  fluide  alimenteux 
a pour  caufe  première  la  tenlion  ou  l’érétifme 
du  tilfu  membraneux  ou  folliculeux  du  fein: 
tout  cela  fe  palfe  en  conféquence  d’une  cer- 
taine irritation  ou  titillation  des  nerfs , qui 
animent  cette  partie.  On  fe  rappellera  tou- 
jours que  cette  tenlion  & cet  érétifme  peuvent 
avoir  lieu  fans  aucune  dépendance  de  la  ma- 
trice : j’ai  vu  une  jeune  chèvre  qui  n’avoit 
point  porté , nourrir  un  chevreau , & fournir 
en  même-tems  du  lait  à la  laitière.  Un  poulain 
perd  fa  mere  ; il  s’attache  à une  jeune  mule, 
& parvient  au  bout  de  deux  jours  à en  tirer 
alfez  de  lait  pour  remplacer  jufqu’à  la  fin 
celui  de  la  jument  : mais  rien  n’eft  ici  plus 
concluant  que  ce  grand  nombre  de  faits , qui 
attellent  que  des  hommes  ont  eu  du  lait.  On 
cite  entr’autres  l’hilloire  d’un  pere  qui , prelfé 
par  les  cris  de  fon  enfant  qui  venoit  de  perdre 
fa  mere,  s’avifa  pour  l’appaifer  de  lui  pré- 
fenter  fon  fein , & fut  bientôt  en  état  de  lui 
tenir  lieu  de  nourrice  : mais  on  dit  que  la 
ffruéfure  du  fein  de  l’homme  & de  la  femme 
eft  la  même  dans  le  fond  ; qu’on  trouve  une 
humeur  laiteufe  dans  le  fein  des  nouveaux 
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nés , tant  mâles  que  femelles , & que  le  lait 
n’efl:  prefque  qu’un  chyle  porté  au  fein.  Sans 
montrer  les  défauts  de  ces  deux  affertions  (4)* 
nous  nous  contenterons  de  répéter  que  le  lait 
peut  fe  former  dans  le  fein  fans  aucune  dé- 
pendance do  la  matrice. 

Cependant , c’eft  à la  correfpondance  intime 
des  nerfs  du  fein  ? avec  ceux  de  la  matrice  , 
qu’il  faut  chercher  la  caufe  formatrice  du  lait 
après  l’accouchement.  Le  gonflement  du  fein 
pendant  la  grofîefle  , & le  fuintement  aflex 
commun  au  travers  du  mammelon  d’une  li- 
queur féreufe  & un  peu  teinte  en  jaune  , ne 
font  tout  au  plus  que  des  difpofltions  prépa- 
ratoires : elles  font  dues  à cet  érétifme  9 qui 
occupe  le  corps  de  la  matrice  pendant  toute 
la  groflefle.  Cet  érétifme  a bien  quelque  ana- 
logie avec  celui  qui  travaille  le  bon  lait  ^ 
mais  il  en  différé  cependant  par  des  nuances 
effentielles.  Une  nourrice  enceinte  voit  di- 
minuer fon  lait  malgré  la  fuccion  de  l’enfant, 
& on  efl:  obligé  de  cefler  de  traire  une  vache 
pleine  vers  les  derniers  mois  : examinons  donc 
toutes  les  circonftances  de  la  révolution  qui 
fuit  raccouchement. 

Auflitôt  que  l’enfant  & le  placenta  ont  été 
expulfés , la  détumefcence  du  fein  va  de  pair 
avec  le  relâchement  des  nerfs  de  la  matrice  ; 
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le  fein  aufîitôt  fe  flétrit  très-fenfiblement  ; les 
coliques  utérines  qui  fuivent  fouvent  de  fi 
près , ne  font  pas  capables  de  réveiller  fon 
érétifme  : cette  irritation  nerveufe  n’eft  pas  à 
l’unifTon  avec  celle  qui  coopère  à la  for- 
mation du  lait  ; laiffez  feulement  écouler  qua- 
rante-huit heures  , alors  le  fang  engorgé  dans 
les  parois  de  la  matrice  aura  déjà  eu  le  tems 
de  fe  décompofer  , pour  ainfi  dire  , pour 
prendre  une  tournure  laiteufe  (5).  Le  fœtus 
n’afpirant  plus  par  le  placenta  les  fucs , qui  ont 
le  plus  de  difpofition  à prendre  cette  nouvelle 
combinaifon  , dès-lors  l’écoulement  utérin , ou 
des  lochies , fera  plus  pâle , moins  fanguin  ; il 
deviendra  plus  féreux , & enfin  laiteux , c’efl- 
à-dire , que  le  fang  pendant  fon  féjour  dans 
le  tifïii  fpongieux  de  la  matrice , fe  trans- 
formera en  fubflance  laiteufe , & fe  dégorgera 
enfuite  fous  cette  forme  dans  fa  cavité  ; il 
n’acquiert  cependant  pas  les  qualités  du  vrai 
lait  mais  il  a celles  qui  font  fufHfantes  pour 
faire  une  imprefîion  laiteufe  fur  les  nerfs  de 
la  matrice  , qui  fe  communique  enfuite  aux 
nerfs  des  mammelles.  Ainfi  , l’humeur  pré- 
tendue laiteufe  fabriquée  dans  la  matrice,  ne 
fe  portera  point  au  fein  par  les  artères  épi- 
gaflriques  à l’aide  d’un  cours  rétrograde  dans 
les  artères  mammaires  ; il  n’y  fera  point  porté 
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par  aucune  des  autres  voies  de  la  circulation , 
mais  le  lait  fera  formé  ou  féparé  dans  le  fein 
comme  la  falive  dans  les  glandes  falivaires  : 
c’efî:  le  rapport  intime  établi  entre  les  nerfs 
du  fein  & ceux  de  la  matrice , qui  opéré  ces 
changemens  merveilleux , d’après  les  nouvelles 
combinaifons  du  fang  utérin  & de  l’impreffioii 
qu’il  fait  fur  la  matrice.  Il  n’y  a donc  pas 
plus  de  lait  dans  le  fang  d’une  nouvelle  ac- 
couchée que  dans  celui  d’une  vierge  ; car  il 
peut  fe  former  dans  le  fein  de  celle-ci , fi  une 
fuccion  répétée  y retient  le  fang  & y main- 
tient les  difpofitions  néceffaires  pour  la  trans- 
formation  du  fang  en  cette  liqueur  laiteufe , de 
même  qu’elle  peut  affluer  dans  les  mammelles 
de  l’autre , auiïitôt  que  la  décompofition  du  fang 
utérin  irritera  les  nerfs  de  la  matrice , & doc 
nera  par  la  communication  intime  & inflan- 
tanée  la  fuppofition  de  cet  érétifme  conve- 
nable. On  a beaucoup  infiflé  fur  cette  théorie, 
parce  qu’on  penfe  qu’elle  efl  dans  une  forte 
d’oppofition  avec  toutes  celles  qu’on  a données 
jufqu’à  préfent  fur  la  même  matière  ; elle  ré- 
prouve en  effet  le  fentiment  de  ceux  qui 
prétendent  que  ce  fluide  alimentaire , formé 
dans  la  fubflance  de  la  matrice  & de  fes  dé» 
pendances  pendant  la  groiTeffe , efl  porté , on 
ne  fait  comment , dans  le  fein  , & que  le  fein 
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eft  alors  qu’un  réfer  voir  commun , ainfi  que 
la  véficule  du  fiel  & celui  de  la  bile. 

Il  ne  feroit  fans  doute  pas  bien  facile  de 
débrouiller  les  loix  de  cette  correfpondance, 
mutuelle  qui  fublifle  entre  les  nerfs  du  fein 
& ceux  de  la  matrice  ; mais  combien  de  phé- 
nomènes inexplicables  la  nature  ne  préfente- 
t-elle  pas  en  ce  genre  ? Quelle  liaifon  voit-on 
entre  la  pouffée  des  dents  & la  diarrhée , 
qui  fatigue  alors  li  cruellement  les  enfans? 
Pourquoi  les  véficatoires  donnent-ils  li  fou- 
vent  des  ardeurs  d’urine , & même  fanguino- 
ïentes?  L’admiffion  des  fels  des  cantharides 
dans  le  fang  efc  tout  au  moins  équivoque , & 
laide  encore  à deviner  leur  affinité  particu- 
lière & exclulive  avec  les  reins.  On  doit 
s’eflimer  fort  heureux  lorfqu’on  peut  efpérer 
d’avoir  foulevé  un  des  coins  du  voile. 

Continuons  donc  d’obferver  les  effets  de 
cette  correfpondance  merveilleufe  entre  les 
nerfs  du  fein  & ceux  de  la  matrice  ; elle  nous 
apprendra  que  l’impreffion  fpafmodique , que 
le  fein  d’une  mere  reçoit,  en  nourriffant  par 
la  fuccion  du  mammelon  , réagit  avec  force 
fur  la  matrice,  & l’invite  à une  contra&ion 
qui  diminue  l’abondance  des  lochies  & en 
tarit  la  fource  plutôt  ou  plus  tard , mais  tou- 
jours en  beaucoup  moins  de  tems  que  lorfque 
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la  mere  abandonne  fort  enfant  à un  lait  étran- 
ger. Cette  réa&ion  fi  fenfible  du  fein  fur  la 
matrice,  lorfqu’il  efl:  livré  à une  main  volup- 
tueufe  , l’eft  plus  encore , mais  avec  d’autres 
fenfations  , lorfque  la  fuccion  eft  douloureufe 
pour  la  mere. 

J’ai  vu  plus  d’une  femme  fe  plaindre  les 
premiers  jours  d’une  douleur  à la  matrice , & 
d’un  flux  de  lochies  plus  abondant  dans  le 
même  inftant , que  les  premières  preflions  des 
lèvres  de  l’enfant  fur  le  mammelon  y exci- 
toient  de  vives  douleurs. 

Ainfl  la  matrice  eft  à l’unifîbn  avec  le  fein 
comme  une  mamelle  efl:  avec  l’autre  : qui  n’a 
pas  vu  chez  les  femmes  , qui  abondent  en 
lait,  un  des  côtés  de  la  gorge  en  verfer  en 
quantité  dans  le  même  tems  que  l’enfant  tette 
l’autre  ? Cette  obfervation  familière  , mais 
qu’il  ne  faut  pas  perdre  de  vue , montre  quels 
font  la  nature  & les  effets  du  fpafme  ou  éré- 
tifme  nerveux , & combien  ils  concourent 
avec  la  fuccion  à la  fortie  du  lait  par  le 
tnammelon. 

Ce  même  fpafme  qui  , tandis  que  l’enfant 
tette  d’un  côté  exprime  le  lait  de  l’autre , 
n’agit  pas  avec  moins  de  force  fur  la  matrice 
d’une  nouvelle  accouchée  ; il  anime  la  force 
contra&ile  des  fibres  charnues  de  ce  vifcère^ 

& 
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Bî  la  ramene  en  peu  de  tems  à l’étaf  qlii  a 
précédé  la  conception.  En  fuivant  cette  théo- 
rie, j’engage  les  nouvelles  accouchées  à pré- 
fenter  le  fein  à leurs  enfans  douze  heures  en- 
viron après  leur  naiffiance  ; & il  l’enfant  refufe 
le  mammelon , je  confeille  à la  mere  d’em- 
ployer une  autre  bouche , ou  un  de  ces  inf- 
trumens  de  verre  avec  lequel  une  femme 
peut  elle-même  vuider  fon  fein  : cette  fuccion 
quelconque  , procure  la  tumefcence  du  fein 
& le  refferrement  de  la  matrice  : ce  vifcère 
fe  refferrant  plus  promptement  , & avec 
plus  d’énergie , fe  débarralTe  mieux  du  fang 
qui  engorge  fes  parois  : celui  qui  réfifte  à 
cette  contra&ion  fe  trouvant  en  moins  grande 
quantité  , fait  à proportion  une  impref- 
£on  moins  vive  fur  les  nerfs  de  la  ma- 
trice ; en  conféquence  de  cette  décompofition 
dont  nous  avons  parlé  , la  fuccion  par  les 
lèvres  de  l’enfant  fe  trouve  alors  prefque  la 
feule  caufe  formatrice  du  lait  dans  le  fein  (6^)* 
On  évite  par-là  une  irruption  trop  abondante 
du  lait  dans  le  fein , & ce  mouvement  fébrile 
fi  difficile  à maitrifer.  On  ne  craint  point  ce- 
pendant que  la  fource  du  lait  ne  foit  pas  affez 
abondante  ; il  en  faut  peu  dans  les  commen- 
cemens , & la  furcharge  de  ce  fluide  alimen- 
taire eft  inutile  pour  l’enfant  , & tout  aii 
Tome  HL  D 
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moins  incommode  pour  la  mere.  On  abrégé 
encore  par  cette  méthode  la  force  ou  la  durée 
des  coliques  utérines , ou  tranchées  des  nou- 
velles accouchées. 

Voyez  tous  les  animaux  s’attacher  au  fein 
de  leur  mere  aufîitôt  qu  ils  font  nés  ; ils  vont 
ouvrir  les  fources  d’une  liqueur  ténue  , fé- 
reufe , dont  les  impreflions  réveillent  l’a&ion 
de  leur  eftomac  & de  tout  le  canal  alimen- 
taire , pour  exciter  ces  vifcères  à fe  débarraffer 
du  dépôt  fécal  ; ils  invitent  encore  peu-à-pen 
les  mammelles  de  leur  mere  à travailler  à 
leur  fournir  le  lait  dont  ils  ont  befoin  : pré- 
fentez  donc  le  fein  aux  nouveaux  nés  peu 
d’heures  après  leur  naiflance  , & laifiez  de 
côté  ces  fyrops,  ces  huiles,  ces  eaux  diftil- 
lées  , qu’on  a coutume  de  leur  prodiguer. 
Faut-il  donc  foumettre  au  joug  de  la  Méde- 
cine les  premières  infpirations  ? Son  em- 
pire ne  doit  s’étendre  que  fur  les  malades , 
& un  enfant  qui  vient  de  naître  ne  l’ell  pas 
toujours  ; mais  fi  cet  enfant  refufe  le  mam- 
melon , n’en  concluez  pas  fitôt  qu’il  n’efi:  point 
encore  prefie  par  l’appétit.  Un  fentiment  efi: 
émoulFé  par  un  autre  plus  vif  & plus  im- 
portun : prenez  donc  garde  que  le  mal-aife 
du  maillot  ne  foit  la  caufe  de  ce  dégoût. 
L’homme  le  plus  robufte  & le  plus  agile  n’au- 
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toit  point  de  portion  plus  incommode  que 
celle  d’être  emmailloté  , & la  nature  n’a  garde 
de  mettre  les  autres  animaux  dans  ces  en- 
traves 5 qui  redrefîent  par  force  & retiennent 
dans  l’immobilité  des  membres,  qui  dans  la 
matrice  avoient  toujours  été  pliés,  il  s’en 
faut  de  beaucoup  que  les  chofes  fe  paffent 
avec  cette  harmonie  pour  la  mere  \ lorfqu’in- 
docile  au  vœu  de  la  nature  , elle  aban- 
donne fon  enfant  à un  lait  étranger  ; alors 
cette  fubftance  Séparée  du  Sang  , qui  vient 
en  abondance  dans  le  Sein  , remplit  Ses  ré- 
servoirs à l’excès , & un  Sentiment  de  douleur 
s’empare  de  cette  partie  par  une  double  caufe, 
i une  ed  la  diftenfion  des  nerfs  par  l’engor- 
gement , & l’autre  leur  irritation  par  leur 
grande  fenfibilité  à cette  époque  , étant  déjà 
agacés  par  la  dépravation  des  fucs  laiteux  ; 
car  leur  Séjour  dans  le  Sein , & le  jeu  trop 
violent  des  vaifieaux , a bientôt  dénaturé 
cette  liqueur  douce  , & c’eft  ce  qui  allume 
cette  fievre,  connue  fous  le  nom  de  fievre 
de  lait  (7). 

Pendant  cette  fievre , qui  n’eft  qu’une  fievre 
d’irritation , & qui  ne  donne  point  d’abord  à 
la  tranfpiration  , quelque  abondante  qu’elle 
foit , l’odeur  laiteufe , tout  écoulement  par  la 
matrice  eft  fufpendu  , parce  que  ce  vifcère 
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participe  de  l’état  fébrile  & inflammatoire 
fein. 

Dans  ces  momens  critiques,  qui  ne  com^ 
mencent  que  le  troifieme  jour , & qui  ne  font 
à leur  plus  haut  point  que  le  quatrième  oit 
le  cinquième  , le  fyflême  artériel  & mem- 
braneux du  fein  agit  & réagit  avec  force  fur 
l’humeur  laiteufe  contenue  dans  les  cellules 
du  tiffu  glanduleux»  Cette  humeur , ainli  tra- 
vaillée & atténuée , fe  décompofe  , elle  re- 
gorge, & ne  trouvant  pas  une  iffue  fuffîfante 
par  les  mammelons,  elle  eft  obligée  de  refluer 
dans  les  cellules  adipeufes  circonvoifines , 
où  on  la  voit  fe  répandre  jufques  fous  les 
aiffelles , & remonter  jufqu’au  col. 

Par  le  moyen  de  cette  décompofition  & de 
cette  tranfmigration  de  cellules  en  cellules,  le 
lait  parvient  à fe  frayer  une  iffue  au  travers  de 
la  peau , & c’eft  alors  feulement  que  la  fievre 
étant  moins  vive  , les  fueurs  prennent  une 
odeur  de  lait , & en  entraînent  les  débris. 

Pendant  tout  ce  tems  de  trouble  & d’ef- 
fervefcence , la  matrice,  toujours  à l’uniffon 
avec  le  fein , n’a  pas  moins  agi  & réagi  par 
le  moyen  de  ces  vaiffeaux  fur  les  liqueurs  ren- 
fermées dans  fon  épaiffeur , & dont  le  cours 
a été  interrompu  prefque  totalement  pendant 
quelque  tems  ; elle  les  dégorge  enfuite  dans? 
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fa  cavité , lorfque  la  fievre  décline , comme  le 
tiffu  folliculeux  du  fein  chaffe  le  lait  dans 
les  cellules  adipeufes  environnantes  : il  n’y 
a point  ici  de  réforbtion  de  lait,  point  de 
repompement  par  les  vaiffeaux  fanguins  ; & 
quand  il  y auroit  une  réforbtion  incontef- 
îable , elle  ne  feroit  que  partielle  , & con- 
courroit  pour  trop  peu  de  chofe  à débar- 
raffer  l’économie  animale  de  cette  humeur 
dégénérée  de  fes  qualités  primitives. 

La  fievre  & la  décompofition  fubféquente  de 
l’humeur  laiteufe  entraînent  une  révolution 
nouvelle  dans  le  levain  laiteux , qui  faifoit 
cette  imprefïion  néceffaire  fur  les  nerfs  uté- 
rins ; c’efl-à-dire  que  ce  levain  fe  trouve  entiè- 
rement dénaturé  , détruit , & qu’avec  lui  tombe 
ce  fpafme , cette  irritation  des  fibres  nerveufes 
de  la  matrice  qui  animoit  fi  puiffamment  la 
force  fyflallique  du  fein.  Tout  refte  de  part 
& d’autre  dans  l’inertie,  dans  le  relâchement* 
& les  débris  de  l’humeur  laiteufe  dans  la  ma- 
trice, s’écoulent  peu-à-peu  fous  la  nouvelle 
forme  que  la  fievre  leur  a donnée  ; celles  qui 
du  fein  ont  paffé  dans  le  tiffu  cellulaire , s’é* 
chappent  par  plufieurs  émon&oires  fous  des 
formes  analogues  à la  ftru&ure  de  ces  dif- 
férens  couloirs  : e’eft  fur-tout  néanmoins  par 
les  fueurs  qu’elle  aime  à chercher  une  iffue , &: 
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on  fe  gardera  bien  d’en  eflimer  la  quantité 
par  celle  de  ces  fueurs.  Le  véhicule  l’emporte 
toujours  fur  la  chofe  entraînée. 

RÉSUMÉ. 

Le  fein  fe  flétrit  aulïitôt  après  l’accouche^ 
ment , & il  femble  que  la  nature  fe  foit  pro^ 
pofé  par-là  de  le  vuider  entièrement  de 
cette  férofité  laiteufe  dont  elle  ne  l’avoir 
garni  ayant  cette  époque , que  pour  préparer 
les  voies  la&iferes.  Cette  férofité  efl  d’ailleurs 
de  mauvaife  qualité  , relativement  aux  or-» 
ganes  du  nouveau  né  ; car  on  fait  combien 
le  lait  d’une  nourrice  enceinte  fait  de  ravages 
chez  quelques  enfans. 

Après  douze  heures  de  repos  accordées  à 
la  nouvelle  accouchée  , qu’elle  préfente  le 
fein  au  nouveau  né  ; cet  organe  a déjà  reçu 
un  peu  de  cette  nouvelle  férofité  laiteufe  de 
nature  fi  ténue  & légèrement  purgative,  qui 
doit  folliciter  les  inteftins  de  l’enfant  à l’ex** 
pulfion  du  méconium , D’ailleurs  la  fuccion 
ouvrira  les  fources  de  cette  férofité , & celles-* 
ci  la  verferont  dans  fes  réfervoirs. 

Mais , fi  malgré  la  précaution  de  débarraflei: 
l’enfant  des  entraves  du  maillot  il  refufe  de 
tetter , alors  il  faut  avoir  recours  à une  bouche 
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étrangère  ; car  la  fuccion  du  fein  dans  ces 
premiers  tems,  eft  de  la  plus  grande  confé- 
quence  pour  la  mere  & même  pour  fou  fruit  : 
en  voici  les  avantages. 

L’imprefîion  nerveufe  que  reçoit  Tune  & 
l’autre  mammelle  par  la  fuccion,  réagit  aufïitôt 
fur  la  matrice  , y excite  des  contrarions  vives 
& intermittentes.  Ces  contrarions  accélèrent 
le  relâchement  de  ce  vifcère  y dégorgent  fes 
vaiffeaux  & fon  tiffu  fpongieux  : les  lochies , 
moins  abondantes , coulent  aulïi  moins  long- 
tems  ; la  mere  en  eft  moins  afFoiblie , & la 
matrice  même  eh:  moins  expofée  à ces  pertes 
blanches , fuites  fi  fréquentes  & fi  incommodes 
de  tant  de  couches , où  Ton  manque  au  vœu 
de  la  nature , en  privant  le  nouveau  né  du  lait 
qu’elle  lui  avoit  defliné. 


D4 


56  Œuvres  posthumes 


MEMOIRE 

Ou  Recherches  particulières  fur  les  naijfances 

tardives. 

TP 

I O U S les  Naturalises  , depuis  Ariflate  J 
conviennent  que  le  terme  de  la  naiflance  des 
animaux  eS  réglé  par  des  loix  confiantes  & 
immuables  : ils  n’admettent  d’exception  que 
pour  l’efpèce  humaine.  Mais  li  l’on  manque 
d’obfervations  fur  la  gefiation  tardive  d’ani-* 
maux , ne  feroit-ce  point  quelles  ont  manqué 
d’Obfèrvateur.  On  donne  peu  d’attention  aux 
chofes  qui  intérefient  foiblement , & l’excep*- 
tion  échappe  , parce  qu’on  la  croit  fans 
çonféquence. 

La  chaleur  de  la  poule  fait  éclore  le  plus 
grand  nombre  des  œufs  qu’elle  couve  % en 
vingt-un  jours.  L’incubation  artificielle  peu t 
retarder  ou  accélérer  ce  terme  de  quelques 
jours , en  augmentant  ou  diminuant  la  cha- 
leur de  l’incubation.  Si  tous  les.  œufs  qui  font 
fous  la  poule  n’éclofent  pas  au  même  moment  % 
e’efi  que  la  chaleur  n’efi  pas  égale  pour  tous 
les  œufs  ; c’efl  que  le  principe  de  vie  n’a  pas 
la  même  a&ivité  dans  tous  les  germes  de  potw 
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îets ; quelques-uns  même  périment  en  diffé- 
rens  temps  de  l'incubation.  Les  œufs  de  vers- 
à-foie  éclofent  plutôt  ou  plus  tard  , fuivant 
le  degré  de  chaleur  auquel  on  les  afiujettit. 
Cette  chaleur  vivifiante  , qui  met  en  feu  le 
principe  de  vie  des  animaux  & des  végétaux, 
eft  encore  la  mefure  de  leur  durée.  La  vie 
même  des  hommes , dans  les  climats  brûlans  , 
efl  plus  courte  que  fur  les  montagnes  ou  dans 
les  régions  froides.  Les  plantes  font  fujettes 
à la  même  loi. 

M.  de  Viltcrs  , mon  confrère  de  l’Acadé- 
mie des  Sciences,  Belles  - Lettres  & Arts  de 
Lyon,  par  des  expériences  répétées  pendant 
onze  mois,  dans  les  fours  à poulet,  a avancé 
ou  retardé  à fon  gré  l’incubation  des  œufs, 
en  augmentant  ou  diminuant  la  chaleur  de 
fes  fours.  Il  a vu  des  poulets  éclore  au  com- 
mencement du  dix  - huitième  jour  , d’autres 
ne  cafier  leur  coque  qu’à  la  fin  du  vingt- 
quatrieme  & au  commencement  du  vingt- 
cinquième.  Ces  obfervations  ont  été  vérifiées, 
fuivant  fon  aveu,  par  plufieurs  autres  Natu- 
ralises. 

Ce  qu’on  obferve  dans  le  four  à poulet , 
arriveroit  fous  la  poule  même , fi  la  chaleur 
de  cet  oifeau  étoit  fujette  à des  variations  ; 
& pourquoi  ne  fe  trouveroit-il  pas  dans  le 
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fein  de  la  femme  des  circonltances  capable^ 
de  les  occafionner.  L’ouvrage  de  la  concep- 
tion , renfermé  dans  la  matrice , efl:  dans  une 
forte  d’incubation;  elle  doit  dépendre  de  la 
chaleur  de  ce  vifcère.  Si  cette  chaleur  peut 
s’écarter  en  plus  & en  moins  de  la  naturelle , 
la  rigidité  des  fibres  du  placenta,  & par  con- 
fisquent l’accouchement  feront  accélérés  ou 
retardés.  Les  arrieres-faix  skirreux , fuivant 
l’obfervation  de  Monceau , caufent  fouvent 
l’avortement , quand  l’enfant  devient  grand  i 
& qu’eft-ce  qu’un  arriere-faix  skirreux , finon 
celui  dont  les  fibres,  relativement  au  terme 
de  la  grofieffe , ont  acquis  une  rigidité  pré- 
coce , parce  que  le  fonds  de  la  chaleur  ma- 
ternelle a été  long-temps  au-defilis  de  la  na- 
turelle. 

Tous  les  fucs  nourriciers  qui  doivent  fervir 
au  développement  du  poulet  font  renfermés 
dans  l’œuf,  & ne  dépendent  que  de  la  cha- 
leur de  l’incubation , pour  pafier  -dans  l’em- 
brion  en  plus  ou  moins  de  temps.  L’enfant 
n'efl  point  dans  une  pofition  fi  indépendante*’ 
Son  accroiffement  eft  affervi  à la  chaleur 
utérine , & dépend  encore  de  la  quantité  & 
de  la  qualité  des  fucs  nourriciers  qu’il  peut 
puifer  dans  la  matrice.  Cet  organe  efl:  d’une 
lenfibilité  & d’une  irritabilité  exquifes  ; iî 
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tend  toujours  à fe  refferrer  ; & combien  de 
eirconftances  peuvent  augmenter  fa  fenfibi- 
lité  & fon  rçfferrement  % au  point  que , fans 
rélifter  à raçcroiffement  de  l’embrion,  il  fç 
laiffera  pénétrer  avec  moins  d abondance  par 
le  fang  artériel.  Ainfi  l’obfervation  qui  a 
montré  des  placenta  skirreux,  caufe  de  l’a- 
vortement , indique  la  poffibilité  de  ceux  qui 
n’ont  pas  acquis  au  bout  de  deux  cent  quatre-* 
vingt  jours , toute  la  rigidité  néceffaire.  Com- 
bien d’événemens  peuvent  diminuer  d’un  ou 
deux  degrés  j la  chaleur  naturelle  pendant  un 
temps  conlidérable  , & retarder  l’incubation 
du  fœtus  & de  fes  dépendances.  Les  pallions 
de  Famé  fur-tout  , auxquelles  les  animaux 
font  beaucoup  moins  difpofés,  établirent  une 
grande  différence  entre  leurs  geftations  & 
celles  des  femmes. 

Voici  un  exemple  de  groffeffe  tardive , au- 
quel il  par  oit  difficile  de  fe  refufer.  Une  jeune 
Pemoifelle  eft  tirée  du  couvent  pour  aller  à 
l’Autel  : après  un  mois  de  mariage , fon  mari 
meurt  fubitement  à fes  côtés.  Au  bout  de  huit- 
jours  elle  entre  au  même  couvent  % & s’ap-* 
perçoit  dans  le  mois  des  fymptômes  de  fa 
groffeffe.  Elle  en  fait  une  déclaration  juri- 
dique. En  conséquence  on  nomme  des  Sages- 
femmes  pour  veiller  à la  fin  de  cette  groff 
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felîe , & recevoir  l’enfant , qui  ne  vint  ait 
monde  qu’à  la  fin  du  onzième  mois.  Il  y eut 
procès.  L’Avocat  qui  défendit  la  légitimité 
de  l’enfant,  donna,  entr’autres  raifons,  pour 
caufe  du  retard  de  l’accouchement,  le  cha- 
grin & cette  foule  d’imprefîions  trilles  & du- 
rables que  dévoient  faire  fur  l’efprit  d’une 
jeune  femme , la  mort  d’un  mari  à fes  côtés , 
les  embarras  du  veuvage  , la  convenance 
de  retourner  dans  un  couvent , les  inquié- 
tudes d’une  déclaration  juridique  , l’amer- 
tume de  toutes  les  circonftances  qui  accom- 
pagnent une  pareille  procédure , & la  pré- 
fence  des  Sages-femmes , qui  n’étoient  ni  de 
fon  choix  , ni  de  fon  goût.  L’Arrêt  qui  fur- 
vint  dérogea  pour  ces  confidérations , aux 
loix  ordinaires  de  la  Jurifprudence , qui  ne 
reconnoiflent  point  de  légitimité  après  le 
dixième  mois  révolu,  & déclara  l’enfant  lé- 
gitime. 

Si  la  joie  anime  la  circulation  , augmente 
la  chaleur  naturelle , & donne  à tous  les  vaif- 
feaux  plus  d’épanouifiement  ; le  chagrin  au 
contraire  les  ralentit  & les  diminue  au  moins 
dans  la  même  proportion.  Les  pallions  froides 
tiennent  toute  la  machine  dans  un  état  de 
langueur , de  fpafme  & de  refîerrement , qu’at- 
telle  la  pâleur  du  vifage  3 & dont  le  fenti- 
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ment  intérieur  ne  donne  que  trop  fouvent 
des  preuves  perfonnelles.  Les  fâcheufes  dif- 
portions  agirent  fpécialement  dans  les  tem* 
péramens  fenfibles  & irritables,  fur  des  par- 
ties d’une  fenfibilité  & d’une  irritabilité  exqui- 
fes , telles  que  la  matrice.  Elles  en  refferrent 
toute  la  texture  , de  façon  que  le  fang  ar- 
tériel , dont  le  cours  eft  déjà  rallenti,  les  pé- 
nétré avec  moins  d’abondance  dans  cet  état , 
auquel  les  animaux  ne  font  fujets  que  d’une 
façon  paffagere  , & qu’on  peut  à jufte  titre 
appeller  contre  nature.  Le  placenta  de  l’em- 
brion  ne  trouve  pas  cette  abondance  de  fucs 
nécessaires  pour  la  végétation  de  la  plante 
animale  : elle  languit  nécessairement  ; à quoi 
il  faut  ajouter  que  les  pallions  qui  afFoiblilîent 
la  chaleur  naturelle,  mettent  celle  de  l’in- 
cubation utérine  au-deffous  du  degré  que  la 
nature  lui  donne,  quand  elle  eS:  dans  fes  er- 
remens  ordinaires.  Hobokene  a donc  manqué 
envers  ceux  qui  donnent  des  atteftations  fur 
la  poSibilité  d’une  naiffance  tardive,  lorfqu’il 
leur  reproche  de  compromettre  la  vérité,  la 
raifon,  l’expérience  & le  témoignage  de  leur 
propre  confcience  (8). 

Les  loix  de  la  nature  fur  le  terme  de  la 
geftation,  ne  font  donc  pas  invariables,  quoi- 
qu’elle y déroge  très-rarement.  Pour  portée 
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une  décifion  générale  contre  là  légitimité  des 
naiffances  tardives , des  probabilités  font  in- 
fufüfantes,  & les  preuves  contre  cette  légiti- 
mité, n’exigent  pas  moins  que  la  rigueur  d’une 
démonûration. 

L’Auteur  du  Di&ionnaire  des  Arrêts  n’a- 
joute  aucune  foi  à toute  naiflance  qui  a paffé 
le  dixième  mois.  II  craint  qu’on  ne  compro- 
mette l’honneur  & la  sûreté  des  naiffances  lé- 
gitimes , & qu’en  fe  jouant  de  la  nature  & de 
la  loi , on  n’invite  les  femmes  au  libertinage. 
Rien-tôt , ajoute-t-il , les  groffeffes  des  femmes 
pourront  être  de  quinze , de  dix-huit  mois  ; 
ce  qui  le  révolte  & l’impatiente.  Partageons 
une  follicitude  li  digne  d’éloge,  & cherchons 
s’il  efl:  quelque  moyen  pour  s’affurer  de  l’ex- 
trême auquel  peut  être  portée  une  groflefle 
capable  de  donner  un  enfant  bien  conftitué. 
On  pourroit  peut-être  trouver  ce  moyen  dans 
les  fours  à poulets.  Que  des  expériences  bien 
faites,  & fouvent  répétées  par  d’habiles  Ob- 
fervateurs , nous  apprennent  quelles  font  les 
limites  exa&es  de  l’incubation  , tant  en  la 
téduifant  à la  moindre  chaleur  fuffifante  pour 
faire  éclore  le  poulet,  qu’en  lui  donnant  toute 
celle  qui  ne  cuiroit  pas  le  germe  de  l’em- 
bryon. Tous  les  œufs  mis  fous  une  poule  * 
n’éclofent  pas  à la  même  heure.  Alors  on 
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Comparera  les  deux  cent  quatre-vingt  jours 
de  l'incubation  utérine  ou  de  la  femme  avec 
les  vingt-un  jours,  ou  les  cinq  cent  quatre 
heures  de  celle  de  la  poule;  & ii  l’obferva- 
îion  faifoit  voir  que  le  développement  parfait 
du  poulet  peut  être  retardé , par  exemple  9 
|ufqu’à  vingt-cinq  jours , ou  accéléré  jufqu’à 
être  complet  au  dix-huitieme , un  calcul  de 
proportion  nous  apprendroit  facilement  quel 
peut  être  le  terme  le  plus  prochain  & le  plus 
éloigné  de  la  grofFeffe. 

S’il  importe  fur-tout  à la  fociété  qu’on  puiffe 
ïlatuer  fur  le  dernier  terme  poffible  d’une  grof* 
feffe  naturelle , il  n’efî:  peut-être  pas  moins  in- 
téreffant  de  favoir,  combien  la  maturité  par- 
faite d’un  enfant  peut  précéder  le  neuvième 
mois.  Pourquoi  des  enfans  nés  à fept  mois 
n’auront-ils  pas  en  quelques  circonftances  toute 
la  perfedion  qu’ils  ont  communément  à neuf 
C’efî  le  cas  du  poulet  qui  cafTe  fa  coque  au 
dix-huitieme  jour  de  l’incubation , par  l’effet 
d’une  plus  grande  chaleur,  & qui  ne  cède 
en  rien  à celui  qui  a été  couvé  pendant  vingt- 
un  jours. 

Ainfi  , après  fept  mois  de  mariage , une 
femme  pudique  peut  donner  à fon  mari  le 
premier  gage  de  fon  amour.  Il  ne  fera  pas 
néceffaire,  pour  le  légitimer,  d’avoir  recours 
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à l’autorité  à" Hippocrate  , qui  décide  qu’ui* 
enfant  de  fept  mois  eft  viable.  De  mille  qui 
naiffent  à ce  terme  , dit  Moriceau , à peine 
en  réchappe-t-il  un  i lorfque  leurs  organes 
ont  cette  foibleffe  & cette  imperfection  qui 
demanderoient  encore  deux  mois  d’incuba- 
tion. Mais  l’ardeur  des  premiers  embraffe- 
mens,  St  le  délire  intermittent  que  donne  la 
nouveauté  de  la  poffeiïion , peuvent  telle- 
ment augmenter  la  chaleur  de  Fincubation  ma- 
ternelle , que  l’enfant  aura  à fept  mois  à-peu- 
près  toute  la  perfedion , qu’il  n’eût  acquis 
dans  d’autres  circonûances , que  par  la  révo- 
lution de  deux  cent  quatre-vingt  jours.  Si 
vous  ébranlez  un  arbre,  vous  en  ferez  fou- 
vent  tomber  les  fruits  avant  leur  maturité  ; & 
la  caufe  qu’indique  cette  comparaifon  informe* 
fera  le  plus  fouvent  celle  de  l’accouchement 
précoce  des  jeunes  mariées.  Mais  faudra-t-il 
changer  contre  le  chagrin  le  plus  amer,  la 
joie  que  doivent  reffentir  de  jeunes  époux 
unis  fous  les  plus  heureux  aufpices  i en  fe 
voyant  renaître  dans  leur  progéniture , lorf- 
qu’un  accouchement,  en  apparence  précoce  i 
leur  donnera  à fept  mois  un  enfant  bien  condi- 
tué  & auiïi  viable  qu’à  neuf.  L’honneur  des 
femmes  & la  tranquillité  des  familles  récla- 
ment ici  tout  ce  que  la  phyfique  des  corps 

animés 
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animés  & l’obfervation  la  plus  exa&e , peu* 
Vent  avoir  de  plus  lumineux. 

Si  l’honneur  efl  encore  le  plus  grand  bien, 
écoutons  cette  fenfibilité  qu’on  ne  peut  re- 
fufer  à ceux  à qui  une  décifion  injufle  peut 
l’arracher  ; & craignons  fur-tout  d’accufer  de 
délit  contre  la  loi  conjugale  telle  femme  qui 
ne  mettra  au  monde  qu’à  la  fin  du  onzième 
mois , un  enfant  conçu  dans  les  délices  de  la 
.plus  fage  volupté  , mais  porté  enfuite  dans 
l’amertume  & la  douleur.  Combien  de  fois  la 
mort,  eu  des  affaires  foit  indifpenfables,  foit 
malheureufes  , ont  - elles  arraché  un  époux 
chéri  des  bras  d’une  femme  tendre  & chérie  5 
& condamnée  par-là  à nourrir  en  partie  fon 
fruit  de  fa  douleur  & de  fies  larmes.  Suivons 
au  moins  la  circonfpe&ion  de  la  loi , qui 
dans  le  coupable  , préfume  toujours  un  in- 
nocent, & tremblons  d^enfoncer  le  poignard 
dans  le  fein  de  la  veuve  & de  l’orphelin.  Que 
le  fils  n’ait  pas  un  jour  le  trifie  droit  de  re- 
procher fa  naiffance  à fa  mere;  reproche  d’au- 
tant plus  amer  pour  cette  mere  infortunée , 
qu’elle  ne  peut  trouver  que  dans  la  fenfibilité 
de  fon  cœur  & dans  la  pureté  de  fon  ame  9 
la  caufe  de  l’opprobre  dont  la  loi  les  aura  cou* 
vert  l’un  & l’autre* 
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Obfervation  fur  une  grojjejje  de  on%e  mois 
& demi . 

Une  Demoifelle  de  la  meilleure  fanté  fe 
marie  ; & vers  le  fixieme  mois,  elle  eft  aver- 
tie d’un  commencement  de  groffeffe , par  une 
fuppreflion  de  règles , fuppreflion  qui  fe  mon- 
troit  pour  la  première  fois  depuis  qu’elle  étoit 
nubile*  Après  trois  mois  de  cette  grofTeffe 
bien  conflatée  , fon  mari  eft  mis  au  lit  par 
une  fièvre  putride  qui  l’enleve  vers  le  20e 
jour.  A l’époque  de  cette  mort , Madame 
Zeguelin  fent  une  efpece  de  fufpenfion  dans 
le  cours  de  fa  grofleffe  : fon  ventre  ne  groflit 
plus  pendant  deux  mois  entiers  ; & cepen- 
dant fa  fanté  n’étoit  pas  autrement  dérangée. 
Ces  deux  mois  révolus , la  grofleffe  reprend 
fon  cours  ordinaire  , & on  s’attend  d’accou- 
cher à la  fin  du  neuvième.  Mais  ce  ne  fut 
qu’à  onze  mois  & demi  que  les  douleurs  de 
l’enfantement  fe  firent  fentir  par  la  naiffance 
d’une  fille , que  fa  mere  a nourrie,  & qui  fe 
porte  encore  très-bien. 

Je  ne  peux  avoir  aucun  doute  raifonnable 
fur  tout  ce  que  je  viens  de  détailler,  parce  que 
j’ai  fuivi  les  commencemens  de  cette  grofleffe, 
& que  les  derniers  mois  ont  été  fous  la  con- 
duite de  mon  pere,  Accoucheur  confommé^ 
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La  circulation  dans  cet  enfant  étoit  rallen- 
tie  par  une  efpece  de  contraction  & de  fpadné 
dans  la  matrice*,  excitée  par  les  afFeCtions  de 
l’ame  de  la  mere.  Ed-ce  que  le  chagrin  & 
les  embarras  d’un  veuvage  avoient  réelle- 
ment fait  baider  de  quelques  degrés  la  cha- 
leur naturelle  de  cette  mere , & allez  pour 
fufpendre  la  végétation  du  fœtus  pendant 
deux  mois?  On  peut  réunir  l’une  & l’autre 
conjectures , ou  en  imaginer  telle  autre,  qui 
paroîtra  plus  plaudble  & plus  propre  à rendre 
raifon  d’un  fait  que  j’ai  examiné  avec  toute 
l’attention  qu’il  mérite , & même  avec  les 
yeux  de  la  méfiance  & de  l’incrédulité. 

Je  terminerai  ce  Mémoire  en  rapportant 
par  furabondaiice  , les  obfervaîions  & les 
idées  théoriques  d’un  célèbre  Phyficien,  fur 
le  même  fujet.  Elles  appartiennent  à M.  Lecat , 
dont  la  véracité  & l’attention  fcrupuleufe  à 
vérifier  les  événemens  qui  fortent  des  loht 
connues  de  la  nature  , font  prefque  une  cau- 
tion fuffifante  de  l’authenticité  de  deux  grof- 
fedes , poufTées  bien  au-delà  du  terme  connu. 
Les  pièces  jndificatives  "qui  les  condatent , 
font  condgnées  dans  les  regidres  de  l’Aca- 
démie de  Rouen.  Nous  nous  bornerons  à ex- 
traire mot  à mot  la  note  fuivante , du  Mer- 
cure de  Janvier  1757,  page  171  , à l’occadon 
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du  compte  rendu  par  ce  Journal,  d’une  âfr 
femblée  publique  de  cette  Académie. 

« M.  Lecat  lut  l’obfervation  d’une  grofleffe  de 
» trois  ans  moins  trois  mois,  fui  vie  d’un  ac- 
» couchement  heureux , dont  l’enfant , de  la 
» taille  ordinaire  des  enfans  nouveaux  nés , & 
» bien  portant  en  apparence , ne  voulut  néan~ 
» moins  prendre  aucune  nourriture , & mou- 
» rut  au  bout  de  quatre  jours.  La  même  Dame  > 
» qui  eft  Mad.  P ...  de  Jouarre  près  Meaux  en 
» Brie  , eft  redevenue  groffe  quatre  à cinq 
» mois  après  cet  accouchement  ; & voici , en 
» Août  1756,  cinq  ans  trois  mois  de  cette  fe- 
» conde  groffeffe,  plus  longue  déjà  de  deux  ans 
» & demi  que  la  première.  M.  Lecat  a donné  un 
» grand  détail  de  tous  les  faits  & des  procès- 
» verbaux  qui  conftatent  cette  obfervation  ex- 
» traordinaire  ; après  quoi  il  tente  de  l’ex- 
» pliquer.  Dans  les  premiers  jours  de  la  con- 
'»  ception , dit  M.  Lecat , il  n’y  a dans  l’œuf 
» d’autre  mouvement  propre  à l’embryon  , 
» que  celui  qui  trace  le  plan  de  fa  ftru&ure , 
» & dont  nous  développerons  ailleurs  le  prin- 
» cipe.  Les  vaiffeaux  & les  nerfs  de  la  mere 
» pouffent  dans  ce  germe , comme  dans  toutes 
» les  autres  parties  qui  lui  appartiennent,  des 
» fucs  & des  efprits  qui  s’y  aftimilent , l’aug- 
*3  mentent, & donnent  le  braale  au  mouvement 
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m progrefîif  & circulaire  qui  s’y  établit.  Tous: 
» ces  mouvemens  ne  font  dans  l’œuf  qu’une 
» didribution  végétale  de  divers  petits  fleuves  r 
» dont  les  lits  ou  les  enveloppes  n’ont  encore 
» ni  conflflance  , ni  reflbrt.  L’embryon  dans 
» ce  premier  âge  , croît  à la  façon  des  plantes. 
»I1  fe  trouve  proprement  dans  la  clafle  des 
5>  végétaux  , & ne  jouit  gueres  que  de  cette 
» efpece  de  vie.  J’ofe  même  croire,  ajoute  M. 
» Lecat , qu’il  ne  parvient  au  rang  d’animal , 
» qu’ après  avoir  pafle  par  la  clafle  intermé- 
» diaire  de  la  célèbre  famille  des  polypes. 
» C’eft  à fon  féjour  dans  ces  deux  états  que 
« je  rapporte  la  formation  des  enfans  moni- 
» trueux , foit  par  la  mutilation , foit  par  la 
» multiplicité  des  parties,  & qui  paroiflent  ré- 
» fulter  des  deux  embryons  confondus  en  un 
» feul.  Car,  indépendamment  des  raifons  prifes 
» de  la  formation  graduée  & fucceflive  des 
» parties  de  l’embryon , obfervées  dans  celle 
» du  poulet , dans  celle  de  l’homme  même  que 
» les  avortemens  ont  fourni  à nos  examens , 
» dans  quel  autre  état  que  celui  d’un  végé* 
» tal  ou  d’un  polype , peut-on  concevoir  la 
» poflibilité  de  ces  confuflons  & de  ces  mu- 
>3  tilations  d’organes  principaux  qu’on  re- 
» marque  dans  les  monflres  ? Tout  le  monde 
» ne  fait-il  pas  que  dans  un  animal  , vrai- 

El 


7a  Œuvres  post  h umes 
» ment  & uniquement  animal  , elles  feront. 
» fuivies  dune  mort  certaine  & prefque  tou- 
» jours  fubite  ? 

» Quoi  qu'il  en  foit ,.  continue  M.  Lecat , dès, 
» que  le  plan  du  fyfietne  admirable  de  l’em- 
33  bryon , qui  n’efi  d’abord  qu’une  gelée , a 
» acquis  une  certaine  confnlance , & que  les. 
»>  libres  du  cœur,  par  exemple,  font  vraiment 
» des  fibres  , qu’elles  ont  du  refiort  & un  cer*^ 
« tain  degré  de  fenfibiiité  ; dès  que  les  li-s 
33  queurs  amafîees  dans  fon  tifïu  font  en  quan- 
» tité  fufiifante  , & ont  l’activité  fpiritiieufe 
» nécefiaire  ; alors  elles  s’y  exaltent  tout-à- 
» coup , & mettent  ces  fibres  du  cœur , fen- 
» fibles  & élafiiques,  en  contradion.  C’efi-là 
» le  premier  battement  de  cet  organe , & le 
*>  premier  infiant  de  cette  circulation  qui  ne 
» cefiè  qu’avec  la  vie.  C’efi  de  ce  moment 
» que  date  cette  vie  qui  efi  attachée  au  fæ- 
» tus;  mais  qui  efi:  cependant  encore  dépen- 
dante, à bien  des  égards,  de  celle  de  la 
33  mere.  Car  elle  continue  à lui  fournir  des 
» liqueurs  pour  fa  nourriture  , pour  fon  ac- 
» croifiement  ; & elle  fupplée  par  fa  refpira- 
^ tion  , à cette  fondion  elTentieîle  qui  lui 
ï>  manque. 

» Cette  refpiration  a deux  ufages.  Le  pre- 
w mier  & le  plus  çonfidérable  efi  d’introduire 
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» dans  les  liqueurs  le  principal  fond  du  fluide 
35  animal  , qui  doit  couler  dans  les  nerfs , après 
33  avoir  paffé  dans  le  cerveau.  Le  fécond  ufage 
s?  efl  de  rafraîchir  & de  condenfer  le  fang,  qui 
» fe  trouve  broyé , difïous , dénué  d’efprits 
33  par  les  chocs  qu’il  a efîuyés  dans  la  circu- 
« lation , & de  le  rétablir  en  ce  premier  état 
» brillant  qu’on  lui  trouve  dans  l’aorte  & dans 
» fes  branches. 

» Tant  qu’il  paffe  beaucoup  de  fang  de  la 
33  mere  dans  l’enfant , & que  celui-ci  a une 
» circulation  peu  confidérable  , ce  fang  fpiri- 
» tiieux  & rafraîchi , fourni  par  la  mere , fe 
» renouvelle  fouvent  dans  les  organes  du  fœ- 
» tus,  & celui-ci  jouit  de  tous  les  avantages 
» que  la  refpiration  de  cette  mere  a procurée  à 
» ces  liqueurs.  C’eft  le  cas  de  l’enfant  dans  les 
» premiers  mois.  Mais  en  acquérant  de  l’âge, 
w les  vaiiTeaux  de  communication  avec  la 
n mere , fe  remplirent  peu-à-peu  & fe  fer- 
» ment  : la  circulation  propre  au  fœtus , de- 
>3  vient  plus  grande  & plus  forte,  à propor- 
» tion  de  fon  accroiflement  : il  commence  peu- 
» à-peu  à faire  rouler  ce  commerce  de  li- 
33  queurs  fur  fon  propre  fonds.  Or , à mefure 
» que  ces  liqueurs  fe  privent  de  l’affociation 
33  avec  celles  de  la  mere , elles  manquent  de 
» ce  rafraîchiffement  qu’elles  en  reçoivent.  La 

E4 
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w raréfaéïion  qui  en  réfulte , efl  d’autant  pins 
» confidérable , que  l’enfant  efl  plus  âgé , c eflr 
» à-dire  que  fa  circulation  ed:  plus  vigou- 
33  reufe , plus  capable  de  broyer  le  fang  , de 
» le  dilfoudre.  L’effet  de  cette  raréfaftion  du 
fang  portée  à un  certain  degré , eft  de  pro- 
« duire  dans  les  poumons  un  fentiment  de 
» fuffocation  très- vif  & dans  toutes  les  parties 
» du  corps,  une  inquiétude  analogue  à celle 
des  ébullitions.  Cet  état  du  fang  de  l’en- 
»>  fant  arrive  , pour  l’ordinaire , au  bout  de 
>3  neuf  mois.  Alors  il  s’agite  : l’organe  qui  les 
» contient,  fenfible  à ces  mouvemens,  fe  conr 
» tra&e  ; & du  concours  de  ces  mouvemens 
» du  foetus  & de  la  contra&ion  de  fon  enve- 
* loppe  , réfulte  fon  expulfion  ou  l’accouche- 
ment.  D’où  l’on  voit  que  le  terme  de  ce  dé- 
nouement dépend  premièrement  de  la  vi- 
« gueur , tant  de  l’enfant , que  de  la  circula- 
» tion;  fecondement,  de  la  fenfibilité  de  l’on* 
» gane  où  il  efl  logé.  Un  excès  dans  ces  di£« 
35  pofitions , fait  des  accouchemens  précoces^ 
» Le  défaut  contraire  y produira  des  retarde* 
» mens  plus  ou  moins  confidérables  , à pro* 
» portion  de  lui  - même.  Tel  efl  le  cas  de  la 
» Dame  dont  notre  Anatomifte  Physicien  ex- 
plique  toutes  les  circonftances , par  les  prir^ 
w cipes  précédées,  » 
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MÉMOIRE 

Sur  de  ï huile  d'olive  four  la  morfure 

des  vipères . 

L’OBJET  que  je  me  propofe  de  traiter  dans 
ce  Mémoire , efl  intéreffant , quoiqu’il  n’ait 
pas  en  tout  le  mérite  de  la  nouveauté.  J’exa- 
minerai fi  l’application  de  l’huile  d’olive  fur 
les  parties  mordues  par  des  vipères , efl  un 
fpécifique  contre  une  morfure  dont  les  effets 
font  li  terribles,  que  la  mort  en  ed  fou  vent 
la  cataflrophe , fi  on  n’y  remédie  efficacement. 
L’expérience  fera  mon  principal  guide  dans  ces 
recherches  : elle  efl  toujours  le  plus  sûr.  J’ajou- 
terai néanmoins  une  courte  théorie  fur  les  effets 
de  l’huile  appliquée  extérieurement.  Quand  on 
s’efl  affuré  des  faits,  il  efl  toujours  agréable 
de  remonter  jufqu’aux  caufes. 

Dans  les  Mémoires  de  l’Académie  Royale 
des  Sciences , année  1737,  on  trouve  un  ample 
détail,  donné  par  MM.  Geoffroi  & Hunaud ^ des 
expériences  faites  pour  vérifier  la  vertu  de 
l’huile  d’olive  pour  la  guérifon  des  morfures 
des  vipères.  Ces  expériences  furent  toutes  faites 
|iir  des  pigeons,  des  poulets,  des  dindons  & des 
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chiens.  La  plus  grande  partie  de  ces  animaux 
moururent,  malgré  l’application  de  l’huile  d’o- 
live ; & on  ne  peut  rien  conclure  de  ceux  qui 
parurent  guéris  par  cette  huile,  parce  que  quel- 
ques-uns de  ces  mêmes  animaux  fur  les  plaies 
defquels  on  n’appliqua  point  de  remede , gué- 
rirent également,  tandis  que  d’autres  mouru- 
rent. Il  paroît  enfin  par  le  réfultat  de  ces  ex- 
périences ^ qu’on  ne  doit  pas  compter  fur  la 
vertu  de  l’huile  pour  la  guérifon  des  animaux 
qui  ont  été  mordus  par  des  vipères. 

Dans  le  même  Mémoire , on  trouve  une  re- 
lation envoyée  à l’Académie  par  M.  Martimer> 
Secrétaire  de  la  Société  Royale  de  Londres,  & 
Correfpondant  de  l’Académie.  Cette  relation  * 
qui  a déterminé  à faire  toutes  les  expériences 
rapportées  par  MM.  Geoffroi  & Hunaudj  s’ac- 
corde bien  avec  les  effets  que  j’ai  vus  de  l’huile 
d’olive  fur  des  perfonnes  mordues  par  des  vi- 
pères; mais  elle  eft  fi  contraire  aux  expériences 
laites  par  MM.  Geoffroi  & Hunaudj  que  je  ne 
peux  me  difpenfer  de  la  tranfcrire  ici  tout 
entière. 

« Guillaume  Olivier  & fa  femme,  de  la  ville 
» de  Batth , dont  le  métier  efi  de  prendre  & de 
» vendre  des  vipères,  s’offrirent  à fouffrir  la 
» morfure  de  quelque  vipère  que  ce  fût , fe 
» fiant  à la  vertu  d’un  remede  dont  le  hafard 
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» leur  avoit  fait  faire  la  découverte.  Un  jour 
» que  la  femme  avoit  été  mordue , ils  effayèrent 
» inutilement  tous  les  remedes  connus.  L’ap- 
» pli  cation  même  de  l’huile  de  vipère  ne  dirni- 
» nua  nullement  fes  douleurs,  fur-tout  celles 
» qu’elle  reffentoit  à la  mammelle  du  côté  de 
» la  main  où  elle  avoit  été  bleffée. 

» Au  mois  de  Mai  1734,  ces  gens  fe  préfen- 
» terent  à quelques  perfonnes  curieufes  à 
* Windfor , offrant  de  fe  faire  mordre  de  quel- 
» que  vipère  que  ce  fût,  fe  liant  à la  vertu  de 
» leur  remede  ; ce  qui  fut  fait , & avec  le  fuc- 
» cès  qu’ils  avoient  promis  , & fans  aucun 
>5  fympîôme  violent.  Ils  me  furent  adrelfés  de 
» la  part  de  M.  Guillaume  Burton  Médecin  de 
» Windfor , qui  avoit  été  témoin  de  cette  ex^ 
» périence  furprenante,  & de  qui  ils  m’appor-* 
*>  terent  une  lettre. 

» Le  Ier  Juin  1734,  en  préfence  de  plufieurs 
» membres  de  la  Société  Royale  & d’autres 
» perfonnes , l’homme  fut  mordu  au  poignet  de 
» la  main  droite  & au  pouce  par  une  vipère 
a»  vieille  & noire  fort  irritée  ; de  forte  que  des 

gouttes  de  fang  fortirent  des  plaies.  Il  dit 
» auûi-tot  qu’il  fentoit  une  douleur  violente 
» & piquante , qui  pénétroit  jufqn’à  l’extré^ 
« mité  du  pouce , & fe  répandoit  par  tout  fon 
m bras,  même  avant  que  la  vipère  fût  détachée 
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» de  fa  main;  & que  peu  après  il  fentoit  une 
» douleur  femblable  à l’a&ion  d’un  feu  qui  fe 
« gliffoit  le  long  de  fon  bras.  En  peu  de  mi- 
» nutes  , fes  yeux  commencèrent  à paroître 
» rouges  & prefque  en  feu , & à ver  fer  beau- 

# coup  de  larmes.  En  moins  d’une  demi-heure  , 
» il  apperçut  que  le  venin  fe  faififfoit  de  fon 
» cœur  , par  des  douleurs  aigues  ; ce  qui  fut 
» accompagné  d’une  grande  foiblefle  & d’une 

difficulté  de  refpirer  , & fuivi  de  fueurs  froides 
9*  & abondantes.  Peu  après,  fon  ventre  com- 

* mença  à s’enfler , avec  des  tranchées  fort  ai- 
» gués  & des  douleurs  aux  reins,  accompagnées 
» de  vomiflemens  &de  déje&ions  très-violentes. 

» Il  déclara  que  pendant  la  violence  de  ces 
» fymptômes,  il  perdit  la  vue  deux  fois  pen- 
dant  plufieurs  minutes  de  fuite , mais  qu’il 
» entendit  les  voix  qui  lui  étoient  familières. 
a*  Il  dit  que  dans  les.  expériences  qu’il  avoit 
» faites  auparavant,  il  n’a  voit  jamais  différé 

* l’application  de  fon  remede  plus  long-tems 
« que  jufqu’à  ce  qu’il  fentît  les  effets  du  venin 
» approcher  de  fon  cœur.  Mais  cette  fois-ci, 
» pour  latisfaire  à la  çuriofité  de  la  Compa- 

gnie,  il  n’appliqua  rien  avant  qu’il  fe  fentît 
» très-mal  & que  la  tête  lui  tournât. 

» Une  heure  & un  quart  après  qu’il  eut  été 

# mordu,  on  apporta  un  réchaud  de  charbons 
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f>  de  bois  bien  allumés , & fon  bras  nud  fut 
» tenu  deÏÏus  auffi  près  qu’il  pouvoit  le  fouf- 
» frir , pendant  que  fa  femme  le  frottoit  d’huile 
» avec  la  main , en  tournant  le  bras  conti- 
» nuelîement  au-deffus  des  charbons , comme 
^ fi  elle  vouloit  le  rôtir.  Il  dit  que  la  douleur 
» s’étoit  bientôt  appaifée  ; mais  la  tumeur 
» étoit  peu  diminuée.  Les  vomiffemens  8t 
» les  purgations  par  bas  commencèrent  bientôt 
« avec  violence  ; & fon  pouls  devint  fi  petit  & 
■»  fi  intermittent  , qu’on  jugea  nécelfaire  de 
■»>  lui  donner  les  cordiaux  fui  vans,  à un  quart- 
» d’heure  l’un  de  l’autre  >*• 

Prenez  eau  de  lait  alexitere  , trois  onces  ; 
Eau  de  pivoine  compofée , trois  onces; 
Efprit  de  lavande  compofé,  un  gros. 
Mêlez , pour  deux  dofes. 

Prenez  confedion  Raleig  ( c’efl:  une  eompo® 
htion  cordiale,  décrite  dans  la  Pharmaco- 
pée de  Londres),  demi-gros  ; 

Eau  thériacale,  une  once  & demie; 

Efprit  volatil  de  cornes  de  cerf,  deux 
gouttes. 

Mêlez , pour  une  dofe. 
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Prenez  confe&ion  Raleig , demi-gros  ; 

Thériaque , demi-gros  ; 

Efprit  volatil  de  cornes  de  cerf,  deux 
gouttes; 

Eau  thériacale , deux  onces* 

Mêlez,  pour  deux  dofes. 

« Il  difoit  quil  ne  fe  fentoit  pas  beaucoup 
» foulagë  par  ces  cordiaux  , mais  qu’un  ou 
» deux  verres  d’huile  d’olive  quil  buvoit,  le 
» foulageoient  extrêmement.  Etant  dans  cet  état 
>3  dangereux , il  fut  mis  au  lit  aufîi-tôt  qu’il  fut 
pofiible,  où  l’on  frottoit  fon  bras  d’huile  » 
» comme  auparavant.  Il  fe  pîaignoit  beaucoup 
» du  dos  & du  bas-ventre  : là-deffus  je  con- 
» feiilai  à fa  femme  de  le  frotter  du  même  re- 
» mede  chauffé  dans  une  cuiller , ce  qui  fut 
» fait  ; & il  déclara  d’abord  qu’il  fe  fentoit  tout 
» aufîi-tôt  foulagé  , comme  par  enchantement* 
» Il  n’eut  pas  après  plus  de  deux  vomiffemens 
» ou  felles  ; mais  fes  urines , qui  étoient  affez 
» abondantes , n’étoient  pas  affez  décolorées. 

Bientôt  après,  il  tomba  dans  un  fommeil  pro- 
» fond,  qui  fut  interrompu  jufqu’à  minuit  par 
» ceux  qui  le  venoient  voir.  Après  minuit,  il 
» dormit  de  fuite  jufqu’à  cinq  ou  fix  heures  du 
jj  matin  ; & en  s’éveillant , il  fe  trouva  bien. 
»Mais  l’après-midi,  ayant  bu  des  liqueurs 
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» fortes,  jufqu’à  être  un  peu  ivre,  la  tumeur 
**  revint  avec  beaucoup  de  douleur  & avec  des 
» lueurs  froides,  qui  diminuèrent  bientôt  quand 
» le  bras  fut  frotté,  comme  auparavant,  & en- 
» veloppé  dans  du  papier  gris  trempé  dans 
» l’huile. 

» Deux  pigeons  furent  mordus  par  la  même 
» vipère , immédiatement  après  l’homme.  Ils 
» devinrent  bientôt  malades  & étourdis.  On 
» n’appliqua  rien  à ces  deux  oifeaux.  L’un  mou- 
» rut  dans  une  heure , l’autre,  une  demi-heure 
» après.  Leur  chair  paroifloit  noire  , comme  ü 
*>  elle  étoit  gangrenée , & leur  fang  étoit  coa- 
» gulé  & noir. 

» Le  3 Juin , l’homme  avoit  encore  fon  bras 
»>  enflé,  ronge , marbré  & taché  de  jaune;  mais 
» mol  au  toucher  : il  pouvoit  mouvoir  le  bras3 
» & même  le  doigt , fans  douleur  & avec  fa- 
t>  cilité. 

» On  fit  mordre  enfuite  un  petit  chien  & un 
» pigeon  par  d’autres  vipères,  & ils  guérirent 
» parfaitement  bien  par  l’application  de  l’huile 
» d’olive.  Ces  marchands  de  vipères  difoient 
» qu’ils  avoient  expérimenté  l’effet  de  leur  re- 
» mede  fur  des  vaches , des  chevaux  & des 
» chiens , dix  heures  après  la  morfure  ; mais 
» qu’à  l’égard  d’eux-mêmes , comme  ils  étoient 
» foüvent  mordus  à la  campagne  en  prenant 
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» des  vipères  * ils  portaient  de  leur  remede  * 
» qui  ed:  de  l’huile  à falade  ou  huile  d’olive  * 
» en  leurs  poches , & que  tout  auffi-tot  qu’ils 

étoient  bleifés  , fans  perdre  de  tems , ils 
» frottoient  de  leur  remede  la  partie  bleffée  ; 
» & li  la  plaie  étoit  au  talon , ils  en  mouilloient 
* bien  le  bas  ; h elle  arrivoit  au  doigt,  ce  qui 
w ed  le  plus  ordinaire , ils  verfoient  du  remede 
» dans  le  doigt  du  gand  côrrefpondant  > dans 
» lequel  ils  enfonçoieht  d’abord  le  doigt , & 
» ils  n’en  fentoient  plus  aucun  inconvénient , 
» pas  même  autant  que  de  la  piquûre  d’une 
» abeille  ».  Tout  ce  détail  a été  imprimé  dans 
les  Tranfa&ions  philofophiques , pag.  315  du 
Numéro  443  . 

Il  n’ed  pas  furprenant  que  les  Commidaires 
nommés  par  l’Académie  des  Sciences  n’aient 
pas  adopté  le  remede  préconifé  par  la  Société 
Royale  : les  expériences  faites  par  l’une  & 
l’autre  Académie  ont  donné  des  réfultats  trop 
oppofés.  On  a vu  qu’un  pigeon  mordu  à Lon- 
dres par  une  vipère , a été  guéri  par  l’huile 
d’olive,  tandis  que  cinq  pigeons  mordus  à 
Paris  font  tous  morts  en  très -peu  de  tems, 
malgré  l’application  de  ce  remede.  Il  y a plus 
encore  : deux  pigeons  mordus  devant  les  Comi 
miffaires  de  la  Société  Royale , & qui  mou- 
rurent fans  aucun  remede,  avoient  après  leur 

mort 


de  M.  Fouteau.'  St 
mort , la  chair  noire  & comme  gangrénée*  & 
leur  fang  étoit  coagulé  & noir.  Cependant  les 
Commifîaires  de  l’Académiè  des  Sciences  af- 
férent n’avoir  trouvé  aucun  indice  de  coagu- 
lation dans  le  fang  des  animaux  morts  des 
morfures  des  vipères  * mais  qu’ils  y ont  trouvé 
au  contraire  de  grandes  marques  de  fluidité  „ 
ayant  obfervé  lQ  que  la  férofité  épanchée  étoit 
fanguinolente  ; zQ  que  les  artères  étoient  vui- 
des  de  fang , & que  les  veines  en  étoient  rem- 
plies ; 3^  qu’on  faifoit  couler  avec  facilité  le 
fang  dans  les  veines  ; 4Q  enfin  que  les  caillots 
de  fang  qui  étoient  dans  les  oreillettes  & dans 
les  ventricules  du  cœur  9 n’a  voient  prefque  pas 
de  confiftarice. 

MM.  Geoffroi  & Hunàud pouffèrent  pliis  loin 
leurs  recherches.  Ils  firent  un  mélange  d’huile 
d’olive  & de  cette  liqueur  jaune  qui  forme  le 
venin  de  la  vipère  : ils  l’introduifirent  dans  des 
plaies  qu’ils  firent  exprès  à quelques  animaux  * 
& les  réfultats  furent  à-peu-près  les  mêmes  que 
. fi  ces  animaux  avoieht  été  mordus.  Ces  Aca- 
démiciens paroiffent  vouloir  conclure  de -là 
que  l’huile  d’olive  appliquée  fur  une  plaie  in- 
fe£lée  du  venin  de  la  vipère , ne  peut  pas 
en  arrêter  les  effets  ; puifque  le  mélange 
fait  du  venin  avec  le  prétendu  fpécifique  efl 
encore  venimeux , d’autant  plus  que  par  des 
Tome  UL  F 
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ünimens  faits  fur  la  partie  mordue , on  ne  peut 
pas  amalgamer  l’huile  avec  le  venin  auffi  exac- 
tement qu’il  l’a  été  dans  les  dernieres  expé- 
riences. 

Il  faut  convenir  que  cette  obje&ion  prouve 
beaucoup  contre  la  vertu  fpécifique  de  l’huile 
d’olive  ; & elle  me  paroîtroit  invincible , fi  je 
n’avois  été  témoin  de  morfures  de  vipères, 
guéries  par  l’application  de  l’huile  d’olive , 
malgré  un  grand  nombre  de  fymptômes  for- 
midables. Il  étoit  néceffaire  de  vérifier  par 
moi-même  les  expériences  faites  à Londres  & 
à Paris  avec  des  réfultats  fi  oppofés.  En  con- 
séquence , dans  le  mois  de  Septembre  1758 , je 
fis  mordre  deux  pigeons  à la  cuiffe , l’un  par 
line  vipère  mâle , & l’autre  par  une  vipère 
femelle  (g).  Le  pigeon  mordu  par  la  femelle 
marcha  aufii  - tôt  , quoiqu’avec  difficulté. 
Après  Sept  minutes , il  me  parut  affez  malade  , 
pour  ne  pas  différer  l’application  du  remede. 
Il  étoit  fort  abattu,  refpiroit  avec  peine,  & 
fa  cuiffe  étoit  enflée;  la  circonférence  des 
morfures  étoit  livide.  Je  parvins  néanmoins 
à le  guérir,  & il  commença  à manger  trois 
heures  après  la  morfure. 

Le  pigeon  mordu  par  la  vipere  mâle,  l’a- 


(g)  Ces  expériences  ont  été  faites  che*  M.  Delpon , Apothi- 
caire à Lyon. 
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voit  été  beaucoup  plus  vivement;  & au  même 
inflant,  la  cuiiTe  s’étendit  & devint  roide , 
foit  dans  fon  articulation  avec  le  corps,  foit 
dans  fon  articulation  avec  la  jambe;  la  cir- 
conférence des  morfures  devint  enflée  & très- 
livide.  Je  me  hâtai  d’y  appliquer  de  l’huile 
d’olive  ; mais  malgré  ce  fecours  * ce  pigeon 
■mourut  au  bout  de  cinq  ou  fix  minutes.  Le 
pigeon  étoit  noir  , quoique  l’enflure  fût  mé- 
diocre. Je  ne  pus  rien  obferver  d’extraordi- 
naire dans  le  refle  de  fon  corps  > foit  pour  la 
couleur  , foit  pour  la  confiflance  du  fang.  La 
cuifle  du  pigeon  qui  a été  guéri,  efl:  devenue 
moins  noire.  Mais  l’enflure  a été  beaucoup 
plus  confidérable  , il  y eut  plufleurs  phlic- 
taines  que  j’ouvris  , il  en  fortit  un  peu  de  fé- 
Profité  roufle. 

Quelle  conféquence  tirera -t -on  de  ces 
deux  expériences  pour  ou  contre  l’huile 
d’olive  ? Elles  ne  préfentent  d’abord  d’autre 
avantage  que  celui  de  concilier  les  faits  rap- 
portés par  la  Société  Royale  de  Londres , 
& ceux  qu’oppofent  les  Commiflaires  de 
l’Académie  des  Sciences  de  Paris.  Cepen- 
dant je  n’héfitepas  à conclure  que  l’applica- 
tion de  l’huile  d’olive  efl:  un  fpécifl que  pour 
'la  guérifon  des  perfonnes  mordues  par  les 
"vipères  (9)  : la  guérifon  du  pigeon  mordu  par 
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la  vipère  femelle , en  fournira  la  preuve  , mal- 
gré la  mort  prompte  de  celui  qui  a été  mordu 
par  la  vipère  mâle. 

Il  faut  d’abord  obferver  que  le  pigeon  qui 
eft  mort  en  fi  peu  de  tems , a été  mordu  avec 
furie  ; qu’il  a reçu  en  conféquence  une  grande 
quantité  de  venin,  lequel  a été  infinué  fi  pro- 
fondément , que  l’impreflion  de  ce  venin  fur 
les  nerfs  , a * attaqué  le  principe  de  la  vie  , 
avant  même  qu’il  ait  eu  le  tems  de  s’étendre 
par  le  tifîu  cellulaire  au-delà  de  la  cuifle 
mordue,  puifque  la  cuifle  de  ce  pigeon  de- 
vint roide  à l’inflant  même  de  la  morfure, 
ainfi  qu’on  l’a  rapporté,  & ne  s’efl:  point  éten- 
due au-delà. 

Le  pigeon  qui  a été  guéri  par  l’application 
de  l’huile  d’olive , fut  mordu  avec  moins  de 
fureur , la  vipère  parut  moins  irritée  ; il  reçut 
donc  moins  de  venin , ce  venin  fut  infinué 
moins  profondément  ; ajoutez  que  ce  dernier 
fut  mordu  par  une  femelle,  dont  le  venin  doit 
être  moins  a&if  que  celui  du  mâle  qui  mordit 
l’autre  pigeon. 

Toutes  ces  circonftances  combinées,  font 
voir  que  le  principe  de  la  vie  n’a  pas  dû  être 
fitôt  attaqué  dans  le  fécond  pigeon,  & que 
l’huile  a eu  le  tems  de  déployer  fon  efficacité  , 
quoique  l’enflure  du  pigeon  ait  été  très-confi- 
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dérable,  & fe  foit  étendue  jufqu’au  ventre. 

Il  eft  donc  confiant,  par  cette  fécondé  ob- 
fervation,  que  l'huile  d’olive  peut  quelque- 
fois guérir  la  morfure  des  vipères , même  celles 
qui  feront  faites  à des  pigeons  , quoique  cet 
^animal  foit  celui  qui  ait  le  moins  réfiflé  à 
ces  morfures  dans  les  expériences  faites  fur 
différens  animaux  , par  les  Commiffaires  de 
l’Académie  des  Sciences  de  Paris.  Ainfi  tout 
homme  mordu  par  une  vipère , qui  fera  dans 
les  mêmes  circonflances  que  le  fécond  pigeon* 
guérira  fïïrement  par  l’application  du  même 
remède.  Mais  fi  l’on  veut  faire  attention  qu’un 
homme  mordu  par  la  vipère  la  plus  irritée  * 
ne  recevra  jamais  à proportion  de  fa  taille , 
de  fes  forces  & de  l’a&ivité  du  principe  de 
vie , qui  efl  en  lui , plus  de  venin  que  n’en  a 
reçu  le  pigeon  qui  a été  guéri  par  l’huile  d’o- 
live, on  conviendra  que  cette  guérifon  doit 
donner  les  plus  grandes  efpérances  pour  l’ef- 
ficacité de  l’huile  appliquée  fur  la  morfure 
de  vipère  faite  à un  homme , & qu’elle  fera 
toujours  en  ce  cas  un  excellent  remède.  Ce- 
pendant fi  un  homme  mordu  pas  plufieurs 
vipères  en  même  tems  , recevoit  à propor- 
tion de  fes  forces  autant  de  venin  qu’en  a reçu 
le  pigeon  mort  en  fix  minutes  , il  efl  certain 
que  l’huile  d’olive  ne  feroit  pas  alors  un  re* 
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mede  affez  efficace  ; mais  je  doute  qu’on  pût 
en  ce  cas  en  trouver  aucun  capable  de  le 
garantir  d’une  mort  prompte. 

Les  expériences  faites  par  MM.  Geoffroi  & 
Hunaud  viennent  à l’appui  de  ce  raifonne- 
ment  : en  faifant , mordre  différons  animaux  % 
tels  que  des  chiens , des  oies  & autres  , ils 
ont  vu  que  le  venin  de  la  vipère  agit  plus 
ou  moins  promptement  , non-feulement  en 
raifon  de  fa  quantité  & de  fon  aûivité,  mais 
encore  en  raifon  de  la  grandeur  des  animaux 
mordus  & de  leur  conftitution  plus  ou  moins 
vivace. 

Avouons  néanmoins  que  les  faits  rapportés, 
ci-defïiiSj  ne  pourroient  qu’engager  à tenter 
fur  des  perfonnes  mordues  par  des.  vipères  * 
l’application  de  l’huile  d’olive,  & qu’ils  lai  A 
feroient  toujours  une  incertitude  qui  ne  peut 
être  diffipée  que  par  des  guérifons  opérées 
par  la  feule  application  de  ce  remède;  c’efl 
pourquoi  je  me  hâte  de  rapporter  les  obfer- 
vations  fuivantes. 

Au  commencement  de  Septembre  de  l’an- 
née 1750  , le  frere  Louis  Audibert  au  fer- 
vice  des  pauvres  du  grand  Hôtel-Dieu  de 
Lyon,  fut  mordu  dans  la  pharmacie  de  cet 
Hôpital,  au  doigt  indicateur  de  la  main  droite* 
par  une  vipère  qu’il  voulut  prendre  dans  ui> 
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tonneau.  On  fit  aufîitôt  des  fcarifications  fur 
l’endroit  mordu , on  y appliqua  de  la  vieille 
thériaque , & 011  en  fit  avaler  au  malade  une 
forte  prife.  Trois  quarts-d’heure  après  la  mor- 
fure , on  vint  m’avertir , pour  aller  voir  ce 
Frere  qui  étoit  dans  un  état  dangereux.  Je 
le  trouvai  afiis  fur  fon  lit,  vomiffant  conti- 
nuellement & avec  effort , une  bile  verte  ; 
fon  teint  étoit  jaune , ainfi  que  la  peau  de 
tout  fon  corps.  Il  ne  pouvoit  relier  couché,  ni 
afîis,étant  agité  par  une  anxiété  inexprimable  ; 
la  main  mordue  étoit  enflée,  de  même  que 
le  bras  ; l’enflure  s’étendoit  jufqu’au  gofier  ; 
ce  Frere  parîoit  avec  peine,  & fes  difcours 
étoient  entrecoupés.  Je  fis  apporter  une  cu- 
vette remplie  d’huile,  je  lui  dis  d’y  plonger 
la  main.  Un  moment  après,  le  vomiffement 
s’arrêta,  comme  par  enchantement.  ïl  parla 
plus  tranquillement  : la  douleur  du  bras  fe 
calma  , la  main  ayant  été  tenue  dans  l’huile 
pendant  une  heure;  je  l’enveloppai  enfuite, 
ainfi  que  le  bras  , de  compreffes  imbibées  de 
la  même  huile , & je  laiffai  le  malade  dans 
un  état  très-tranquille;  je  lui  avois  prefcrit 
une  potion  cordiale  avec  le  fel  volatil  de 
vipère.  Mais  comme  il  fe  trouvoit  mieux  ; il 
ne  fut  pas  pofiible  de  l’engager  à en  prendre, 
il  dormit  bien  toute  la  nuit  : le  lendemain 
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fon  bras  étoit  peu  enflé , il  avoit  quelques 
taches  femblables  à des  contufions,  & il  fut 
entièrement  guéri  en  peu  de  jours,  par  l’applU 
eation  continuelle  de  l’huile  d’olive* 

Soeur  Benoîte  Fier , Hofpitaliere  , dans  le 
même  hôpital,  fut  mordue  en  1752  , dans 
la  même  pharmacie , par  une  vipère  ; elle  alla 
tout  de  fuite  plonger  fon  bras  dans  de  l’huile 
d’olive,  & le  fît  enfuite  envelapper  de  corn-. 
pre/Tes  trempées  dans  la  même  huile  : elle  eût 
quelques  maux  de  cœur  fans  vomiffement  ; 
l’avant-bras  s’enfla  un  peu,  mais  cette  enflure 
ne  parut  jamais  de  conféquence  : lorfque  l’a- 
vant-bras & la  main  furent  prefqu’entiére^ 
ment  défenflés , il  y furvint  un  éryfipèle  qui 
fut  aifément  diflipé  par  une  faignée  , un© 
dofe  d’émétique,  une  purgation  & des  com- 
preffes  trempées  dans  une  déco&ion  de  fleurs, 
de  fureau , animée  avec  un  peu  d’eau-de-vie. 

Le  fieur  Chaffaignon , marchand  Epicier- 
droguifte,  demeurant  à Lyon,  rue  de  l’En- 
fant-qui-pifle , ayant  été  mordu  au  doigt  par 
une  vipère  , au  commencement  du  mois  de 
Septembre  1753,  on  y fît  prefque  aufli-tôt  des 
fcarifîcations.  Il  avala  les  foies  de  deux  vipères,. 
& une  bonne  quantité  d’efprit  volatil  de  vi«» 
père  malgré  ces  remedes , l’enflure  de  la  main, 
âugmçntoit  & s’étendoit  au  bras , lorfque  moiv 
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pere  & M.  Dujfaufoir , auxquels  j’avois  com- 
muniqué mes  obfervations  fur  les  bons  effets 
de  l’huile  d’olive  contre  cette  morfure,  lui 
confeillerent  d’ufer  de  ce  remède.  ïl  le  ht , 
r & convint  que  c’étoit  le  feul  qu’il  l’eut  fou- 
lagé  : il  continua  l’application  de  l’huile  pen- 
dant quelques  jours , & il  guérit  parfaitement , 
fans  ufer  d’aucun  autre  remède. 

Le  fieur  Fayer , demeurant  chez  madame 
Olivier,  marchande  Epiciere,  vis-à-vis  l’hôtel 
du  Parc  à Lyon , fut  mordu  au  doigt  par  une 
vipère,  vers  le  mois  d’Août  1758  ; il  fentit 
dans  l’inffant  de  la  morfure  une  douleur  fort 
aiguë , la  plaie  donna  une  ou  deux  gouttes 
de  fang  , le  doigt  s’enfla  auffi-tôt  jufqu’à  la 
main  ; une  demi-heure  après  il  confulta  M. 
Changien , Maître  en  Chirurgie  à Lyon;  il  n’a- 
voit  appliqué  aucun  remède.  M.  Changien  en- 
veloppa le  doigt  & la  main  dans  des  com- 
preffes  humséfées  d’huile  d’olive  , il  lui  con- 
feilla  de  les  renouveller  de  tems  à autre.  La 
main  fe  tuméfia  pendant  la  nuit.  Cette  tu-. 
méfaûion  fe  diflipa  le  jour  fuivant , & le  foir 
il  étoit  totalement  guéri , on  lui  donna  par 
furabondance  une  potion , dont  le  fel  volatil 
de  vipère  faifoit  la  bafe. 

Ces  quatre  expériences  rapprochées  de 
çeües  que  fournit  le  preneur  de  vipères  Am. 
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glois  , de  celles  qui  ont  été  faites  par  les 
Commiffaires  de  la  Société  Royale  de  Lon- 
dres , & de  celles  que  j’ai  répétées  moi-même 
fur  des  pigeons , fournifTent  la  preuve  la  plus 
eomplette  de  l'efficacité  de  l’huile  d’olive  * 
pour  la  guérifon  des  morfures  de  vipères. 
Cette  huile  agit-elle  par  une  vertu  fpécihque 
qui  lui  foit  particulière  ou  par  des  qualités 
communes  à d’autres  médicamens  onêluetix  & 
émolliens  ? quel  efl  l’effet  immédiat  du  venin 
de  la  vipère  ? C’efl  ce  que  je  vais  examiner 
le  plus  fuccintement  qu’il  fera  poffible. 

La  tête  de  la  vipère  , outre  plufieurs  dents 
mal  placées,  les  unes  plus  longues  que  les 
autres  & toutes  croches , en  a deux  & quel- 
quefois quatre  à la  mâchoire  fupérieure , très- 
groffes , placées  latéralement  hors  de  la  mâ- 
choire ; elles  ont  environ  deux  lignes  de 
long  & font  crochues , blanches , c renies  & 
tranfpar entes  jufqu’auprès  de  leur  pointe  qui 
eft  fine  & tranfparente.  Ces  dents  refient  cou- 
chées le  long  de  la  mâchoire , & ne  paroifîent 
que  lorfque  la  vipère  veut  mordre  ; alors  elle 
les  redreffe  & les  enfonce  allez  avant  pour 
exprimer  par  la  preffion  de  la  mâchoire  contre 
la  partie  mordue,  un  fuc  jaune  contenu  dans 
une  véficule  qui  enveloppe  la  racine  des  dents,, 
à-peu-près  comme  les  gencives  des  autres  anl- 
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maux.  Ce  fuc  jaune  infinité  dans  la  partie  mor- 
due par  les  ouvertures  faites  par  les  dents,  aug- 
mente le  danger  de  la  morfure , ou  en  eff  la 
principale  caufe,  MM.  Rhcdy  & Charras , qui 
ont  pouffé  leurs  recherches  fur  la  vipère , 
jufqu’à  goûter  ce  fuc  jaune , lui  ont  trouvé 
un  goût  de  falive  fade , & affez  approchant  de 
celui  de  l'huile  d'amande  douce. 

Des  obfervations  plus  exa&es  encore  que 
celles  de  MM.  Rhedy  & Charras  , ont  ap- 
pris  que  les  dents  de  la  vipère  font  percées 
depuis  leur  racine  jufqu’à  la  pointe,  par  un 
petit  conduit  qui  s’ouvre  dans  la  partie  con- 
cave de  la  dent , près  de  fa  pointe.  M,  Mead , 
Auteur  d’un  excellent  Traité  fur  les  venins , 
a vu  la  liqueur  jaune  for  tir  par  cette  ou- 
verture , au  travers  de  laquelle  elle  eff  in- 
failliblement pouffée  par  la  preffion  de  la  gen- 
cive contre  la  partie  mordue,  parce  que  la 
vipère  enfonce  toujours  fes  dents  jufqu’à  la 
racine.  Le  même  Auteur  • donne , outre  cela  , 
la  defeription  d’un  petit  corps  glanduleux, 
placé  dans  la  mâchoire  fupérieûre , lequel  eff 
deffiné  à la  féparation  de  cette  liqueur  jaune, 
& qui  eff  comprimé  par  un  mufcle  voilin  , 
dans  le  terris  que  la  vipère  enfonce  fes  dents; 
dans  le  corps  qu’elle  mord, 

Par  la  defeription  que  je  viens  de  donne? 
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des  dents  de  la  vipère , & des  véficules  qui 
renferment  le  fluide  venimeux , on  voit  que 
les  dangers  de  la  morfure  de  cet  animal , doi- 
vent être  attribués  à deux  caufes.  l°.  A la 
qualité  venimeufe  du  fluide  jaune  qui  eft 
porté  dans  la  plaie  faite  par  les  dents.  2°.  A 
la  longueur  & à la  pointe  acérée  des  dents 
mêmes.  Plufieurs  Auteurs  fourniffent  des  ob- 
fer varions  des  dangers  des  piquures  faites 
par  des  corps  extrêmement  aigus,  tels  que 
des  aiguilles,  des  épingles,  des  arêtes  de  poif- 
fons , &c.  J’ai  été  obligé  de  couper  plufieurs 
fois  des  doigts  à la  fuite  des  piquures  faites 
par  les  corps  dont  je  viens  de  parler.  Pen- 
dant le  tems  que  j’ai  été  Chirurgien -major 
de  f Hôtel-Dieu  , trois  Chirurgiens  de  cette 
Maifon  ont  eu  des  maux  de  doigts  très  - fâ- 
cheux, accompagnés  de  dépôt  fous  Faiffelle , 
à la  fuite  de  piquures  faites  par  des  inftru- 
mens  tranchans  , fans  qu’on  piiifîe  foupçon- 
ner  le  moindre  venin  dans  les  inftrumens 
qui  ont  occafionné  tant  de  ravages.  Je  ne 
finirois  point , fi  je  voulois  rapporter  les  ob- 
fervations  répandues  çà  & là  fur  les  accidens 
furvenus  après  de  Amples  piquures.  Le  dé- 
chirement de  quelque  fibrille  nerveufe  fuffît 
feul  pour  donner  naiflance  aux  plus  fâcheux 
fymptômes.  L’chfervation  fuivante  fournira 
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la  derniere  preuve  de  ce  que  je  viens  de  dire* 
& fervira  en  partie  à expliquer  les  caufes 
de  tant  d’accidens  formidables.  Un  foldat 
ayant  été  faigné  au  pied  9 avoit  relfenti  dans 
l’indant  de  la  piquure,  une  douleur  très-ai- 
guë. Vouloir  attribuer  les  accidens  que  je 
vais  détailler  , à la  mal-propreté  de  la  lan- 
cette,  ce  feroit  alfurément  une  erreur  & une 
fuppofition  gratuite.  Audi-tôt  après  la  faignée* 
la  jambe  & la  cuilfe  furent  failles  d’un  trem- 
blement continuel  & fi  incommode,  lorfque 
le  malade  étoit  au  lit , qu’il  ne  lui  permettoit 
que  peu  de  fommeil , avec  de  fréquentes  in- 
terruptions. Il  ne  fut  pas  polïible  de  fermer 
la  plaie.  Un  an  après , elle  étoit  encore  ou- 
verte , & le  fang  fortoit  en  abondance  , lorf- 
que ce  foldat  edayoit  de  marcher , quoiqu’il 
ne  relfentit  aucune  douleur.  La  cuilfe  & la 
jambe  malades  étoient  d’une  maigreur  extrê- 
me, comparées  à la  cuilfe  & à la  jambe  faines. 
C’ed  dans  cet  état  que  ce  foldat  fe  préfenta 
à l’Hôtel-Dieu  de  cette  ville  dans  le  mois  de 
Janvier  1753.  Il  avoit  fon  congé  & une  per- 
milîion  de  M.  <T  Argenfon  pour  aller  oii  il 
voudroit  chercher  fa  guérifon.  On  devoit  en 
conféquence  lui  fournir  l’étape  fur  la  route: 
depuis  neuf  mois  il  avoit  parcouru  inutile- 
ment plulieurs  Hôpitaux. 
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Lorfque  le  malade  m’eut  rapporté  toutes 
les  circonflances  de  fa  maladie  , je  ne  dé- 
fefpérai  point  de  le  guérir.  Je  préfumai  qu’un 
petit  filet  du  nerf  qui  accompagne  la  veine 
fapheine , avoit  été  piqué  par  la  lancette  du 
Chirurgien  qui  avoit  fait  la  faignée , & que 
l’irritation  continuelle  de  ce  nerf  bleffé , avoit 
empêché  la  plaie  de  fe  fermer,  & avoit  en- 
tretenu le  tremblement.  Comme  je  n’a  vois 
aucun  ligne  qui  indiquât  de  quel  côté  de  la 
plaie  étoit  le  nerf  coupé , & que  toute  la  cir- 
conférence de  cette  plaie  étoit  fort  engor- 
gée, je  fis  une  incifion  cruciale  allez  grande 
pour  ne  pas  manquer  de  couper  en  entier  le 
nerf  bleffé,  & pour  bien  dégorger  la  tumé- 
faction qui  environnoit  la  plaie  de  la  faignée* 
Outre  cela,  par  furabondance  de  précaution  , 
je  fis  cette  incifion  affez  profonde  pour  dé- 
brider le  périofte  j s’il  avoit  quelque  part  dans 
cette  maladie. 

Le  fuccès  juiliha  mes  tentatives;  car  le  trem- 
blement diminua  auffi-tôt  très-fenfiblement* 
& ceffa  en  entier  au  bout  de  quelques  jours. 
Le  malade  auroit  même  été  guéri  en  peu  de 
tems,  fi  Ton  n’avoit  pas  été  obligé  de  com- 
battre une  affeéfion  fcorbutique  qui  fe  déve- 
loppa par  le  féjou-r  mal-fain  de  l’hôpital,  & 
qui  l’y  retint  deux  mois* 
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Boutera-t-on , après  ces  obfervations , que 
les  dents  de  la  vipère  ne  puiffent  par  elles- 
mêmes  donner  naiffance  à de  très-graves  fymp- 
tômes,  indépendamment  du  venin  qu’elles  in- 
finuent  dans  la  plaie  qu’elles  ont  faite*  fur-tout 
li  c’eft  une  partie  abondamment  pourvue  de 
nerfs  qui  a été  mordue,  telle  que  le  doigt® 
Alors  les  fcarifications  fur  la  partie  mordue, 
recommandées  par  tant  d’Àuteurs,  & qu’on 
met  encore  en  ufage,  neferoient  pas  à rejetter, 
pour  obvier  aux  effets  de  la  piquure,  fi  l’ap- 
plication de  l'huile  d’olive  ne  préfentoit  pas 
une  reffource  affurée  par  fa  qualité  anodyne 
& émolliente  contre  toute  forte  de  piquure* 
Je  fais  que  Galien  rapporte  que  les  Charlatans 
de  fon  tems  bouchoient  avec  de  la  cire  ces 
petites  ouvertures  de  l’extrémité  des  dents  de 
la  vipère  par  lefquelles  le  venin  coule  dans  la 
plaie , & qu’enfuite  ils  fe  faifoient  mordre  im- 
punément. Et  on  pourroit  conclure  de-là  que 
la  plaie  faite  par  les  dents  de  ce  reptile  n’efl 
point  dangereufe  par  elle-même.  Mais  n’en  dé- 
plaife  à l’autorité  de  Galien , on  peut  bien  le 
taxer  de  trop  de  crédulité.  Quiconque  aura 
examiné  la  ftru&ure  de  la  mâchoire  d’une  vi- 
père , la  fineffe  de  fes  dents , & fera  attention 
au  danger  qu’on  court  en  voulant  les  manier, 
doutera  s’il  eft  poffible  de  faire  ufage  de  l’arti- 
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fïce  décrit  par  Galien.  Si  nos  Charlatans  ne 
font  pas  fi  adroits , ils  font  au  moins  plus  pru- 
dens.  Avant  que  de  faire  parade  de  la  docilité 
de  ces  animaux  & des  fecrets  qu’ils  ont  pour  les 
empêcher  de  nuire  , ils  leur  arrachent  les  dents 
en  leur  préfentant  un  mouchoir.  La  vipère 
irritée  mord  ce  mouchoir  ; ils  le  tirent  tout  de 
fuite  avec  violence,  & arrachent  ainfi  les  dents 
de  cet  animal,  dont  on  peut  enfuite  fe  jouer 
impunément. 

Cependant  il  eft  hors  de  doute  que  le  plus 
grand  danger  des  morfures  de  vipères  vient  de 
la  liqueur  jaune  que  les  dents  introduifent  dans 
la  plaie.  MM.  Redy  & Charras , qui  ne  lui  ont 
trouvé,  en  la  goûtant,  qu’une  faveur  d’huile 
d’amandes  douces  i ont  cependant  éprouvé 
qu’elle  déploie  fa  qualité  vénéneufe  de  quel* 
que  façon  qu’on  l’introduife  dans  une  plaie 
récente.  M.  Méad  voulant  s’afiiirer  de  la  na- 
ture de  cette  liqueur , irrita  des  vipères  & leur 
préfenta  à mordre  des  corps  durs , fur  lefquels 
elles  dépoferent  quelques  gouttes  de  leur  ve- 
nin. Cette  liqueur , mêlée  avec  la  teinture  de 
tournefol,  lui  donna  fenfiblement  une  couleur 
rouge.  Elle  n’eut  pas  un  effet  fi  fenfible  fur  le 
fyrop  de  violettes  ; mais  cet  Auteur  affure  très- 
pofitivement  que  ce  fyrop  ne  devint  point 
verd  : d’où  il  conclud  que  les  fels  contenus 
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dans  le  venin  de  la  vipère , ne  font  point  du 
genre  alkali,  mais  font  inconteftablement  aci- 
des. Il  donne  une  defcription  de  la  forme  de 
ce  fel.  Ayant  mis  fur  une  plaque  de  verre  un 
peu  de  la  liqueur  venimeufe,  il  examina  le 
plus  exa&ement  qu’il  lui  fut  poffible  avec  le 
microfcope  les  parties  qui  la  compofoient. 

Je  n’ai  d abord  découvert,  dit  cet  Auteur, 
que  quelques  petites  parties  falines , qui  flot- 
toient  avec  beaucoup  de  rapidité  dans  la  li- 
queur , mais  qui  au  bout  de  quelque  tems  fe 
font  converties  en  des  cryflaux  entièrement 
pointus,  & tenus  par  des  efpeces  de  nœud  par- 
ci.  par-là,  d’où  ils  paroiffoient  fortir  ; de  forte 
que  le  tout  repréfentoit  une  toile  d’araignée , 
mais  infiniment  plus  déliée.  Ces  pointes  tranf- 
parentes  ont  une  telle  dureté , qu’elles  font 
refiées  plufieurs  mois  fous  le  verre,  fans  rece- 
voir aucune  altération. 

Le  hafard  feul  ( on  ne  peut  en  douter  ) a fait 
découvrir  aux  preneurs  de  vipères  Anglois  les 
vertus  de  l’huile  d’olive  contre  la  morfure  de 
ces  animaux.  Les  plus  belles  découvertes  en  ce 
genre  font  dues  à l’empyrifme  ; car  en  fuppofant 
le  venin  de  la  vipère  acide  , on  n’auroit  pas  eu 
recours  à l’huile  d’olive.  Les  fels  alkalis  pa- 
roiffent  devoir  en  être  le  vrai  fpécifique  (io). 
Une  obfervation  rapportée  dans  un  Mercure 
Tome  III,  G 
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de  l’année  1758,  prouve  l’acidité  du  venin  de 
la  vipère , par  l’effet  que  produifit  un  alkali 
appliqué  fur  cette  morfure.  Une  perfonne  fut 
mordue  à un  doigt.  On  fit  une  ligature  un  peu 
ferrée  au-deffous  de  la  morfure , jufqu’à  ce 
qu’on  eut  des  cendres  de  noix  qu’on  fît  chauffer, 
& dont  on  couvrit  le  doigt;  ce  qui  réuffit  à 
merveille.  Dans  cette  obfervation,  le  fel  al- 
kali des  cendres  paroît  avoir  abforbé  les  fels 
acides  du  venin  de  la  vipère.  Ce  fel  préfente 
un  nouveau  genre  de  remede  contre  cette 
morfure.  Je  le  crois  cependant  moins  sûr  que 
l’huile  d’olive , parce  que  les  fels  alkalis  font 
des  flimulans  capables  d’irriter  les  fibrilles 
nerveufes  bleffées  par  les  dents  de  la  vipère  : 
l’huile  au  contraire  poffede  la  qualité  émol- 
liente à un  haut  degré,  & n’a  pas  moins  la 
propriété  d’abforber  les  acides,  quoiqu’elle  foit 
regardée  elle-même  comme  une  huile  acide. 

Si  l’on  mêle  avec  de  l’huile  d’olive  de  l’ef- 
prit  de  nitre , qui  efl  un  acide  très-fort , il  fe 
fera  un  favon  aufîi  ferme  que  le  favon  ordi- 
naire , qui  efl  fait  avec  de  l’huile  & des  fels 
alkalis.  L’huile  de  vitriol,  qui  efl  l’acide  le  plus 
violent  qu’on  connoiffe  en  chimie,  mêlée  avec 
de  l’huile  dans  un  vafe  de  verre  fur  les  cendres 
chaudes , fe  convertira  aufîi  en  un  favon  très- 
ferme  : ainfi  l’huile  d’olive  peut  également  ab- 
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forber  les  acides  & les  alkalis,  & devient  un 
remede  contre  l’acrimonie  de  ces  deux  genres 
defel(n). 

Il  ne  me  relie  plus  qu’à  examiner  fi  les  dou- 
leurs , l’enflure  , les  autres  fymptômes  & la 
mort  même  font  l’effet  du  venin  de  la  vipère , 
lequel,  en  s’infinuant  dans  les  vaiffeaux, coa- 
gule les  liqueurs  qu’ils  contiennent , félon  le 
fentiment  de  quelques-uns , ou  les  diffolvent , 
fuivant  la  penfée  aufîi  peu  vraifemblable  de 
quelques  autres.  Je  ne  ferai  point  ufage  des 
obfervations  faites  par  la  Société  Royale  de 
Londres , & par  les  Commiffaires  de  l’Acadé- 
mie des  Sciences.  On  a vu  au  commencement 
de  ce  Mémoire  que  les  derniers  avoiènt  ob- 
fervé  une  grande  diffolution  dans  le  fang  des 
animaux  qui  étoienl  morts  des  morfures  des 
vipères;  & que  dans  ceux  qu’on  avoit  fait 
mordre  devant  la  Société  Royale , on  avoit 
trouvé  le  fang  coagulé.  Il  n’efl  pas  cependant 
impofïible  de  concilier  des  obfervations  fi  op- 
pofées;  & il  pourroit  bien  fe  faire  que  MM.  les 
Commiffaires  de  l’Académie  des  Sciences  ayant 
fait  leurs  obfervations  dans  un  tems  plus  chaud 
que  ne  furent  faites  celles  de  la  Société  Royale, 
ou  que  n’ayant  pas  ouvert  les  animaux  mordus 
aufîi-tôt  après  leur  mort , ils  aient  trouvé  leur 
fang  diffous,  tandis  qu’ils  l’auroient  trouvé 
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coagulé  dans  des  circonftances  contraires.  Une 
expérience  faite  fur  la  vipère  même,  pourra 
réfoudre  cette  efpece  de  paradoxe. 

Si  on  perce  la  peau  d’une  vipère  avec  une 
aiguille  enfilée  d’un  fil  trempé  dans  l’effence  de 
tabac , & qu’on  laide  ce  fil  dans  la  peau , la  vi- 
père meurt  en  un  quart-d’heure , & devient 
dure  comme  du  bronze  : mais  quelque  tems 
après  elle  devient  fouple  & pliante  comme  fi 
elle  étoit  morte  depuis  deux  jours.  Cette  expé- 
rience, faite  par  MM.  Rhedy  & Charras , a été 
trouvée  exa&ement  vraie,  & donne  la  folu- 
tion  du  paradoxe  ci-defiiis.  Car  il  ne  me  paroît 
pas  douteux  que,  fi  on  examinoit  le  fang  de  la 
vipère  tandis  quelle  efï  roide,  on  ne  le  trouvât 
coagulé.  On  le  trouvera  au  contraire  diffous, 
lorfque  la  vipère  aura  eu  *le  tems  de  parvenir 
à cette  molleffe  extraordinaire.  Pour  apprécier 
des  obfervations  qui  fe  contrarient , il  faut  les 
comparer  avec  elles-mêmes  & avec  quelques 
autres  obfervations  analogiques. 

M.  Quefnayy  dans  fon  Traité  de  la  gangrène, 
met  en  queftion  fi  le  venin  de  la  vipère  fe 
répand  par  tout  le  corps , pour  caufer  les  dé- 
fordres  qu’il  produit  dans  toute  l’économie  ani- 
male ; ou  fi  ces  défordres  font  des  effets  fympa- 
thiques  , eau fés  par  l’imprefîion  que  ce  venin 
fait  uniquement  fur  la  partie  bleffée.  J’ai  prou- 
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vé  ailleurs,  dit  cet  Auteur,  que  le  dernier  cas 
efl  très-pofïible.  Il  rapporte  enfuite  un  fait 
qui  démontre  cette  pofîibilité , puifqu’il  prouve 
que  la  feule  imprefïion  d’une  fubftance  véné- 
neufe  fur  une  partie , trouble  les  fondions  vi- 
tales , uniquement  par  la  correfpondance  des 
nerfs.  Un  Chirurgien  mit  de  la  poudre  de  tabac 
fur  une  plaie  à la  cuiffe.  Cette  poudre  excita 
dans  Tinftant  des  vomiflemens  énormes.  Le 
Chirurgien , qui  n’en  connut  pas  la  caufe , fe 
fervit  encore  une  fois  de  la  même  poudre,  qui 
produifit  fur  le  champ  le  même  fymptôme.  Un 
effet  fi  prompt  ne  permet  guères  de  douter  que 
la  feule  irritation  caufée  par  le  tabac  dans  la 
plaie,  ne  fe  foit  communiquée  par  les  nerfs 
fufqifà  l’eflomac. 

Mille  exemples  journaliers  nous  prouvent 
combien  des  imprefïïons  fur  les  nerfs,  légères 
en  apparence,  peuvent  occafionner  en  nous 
de  défordres.  Le  chatouillement , cette  fenfa- 
tion  mixte  entre  le  plaifir  & la  douleur,  a 
fouvent  caufé  , lorfqu  il  a été  pouffé  trop  loin  , 
des  épilepfies , des  morts  fubites.  Combien  de 
fois  l’impreflion  momentanée  des  odeurs  a- 
t-elle  rappellé  à la  vie  des  malades  tombés  en 
fyncope , & combien  de  fois  de  limples  odeurs 
ont-elles  jetté  dans  un  profond  évanouiffement? 
L’impreflion  feule  de  l’eau  fraîche  fur  les  mains, 
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fur  le  vifage  principalement,  fufht  pour  ré- 
veiller le  principe  de  vie  prefque  éteint  dans 
les  perfonnes  évanouies.  L’effet  de  l’eau  fraîche 
efï  ordinairement  fi  prompt  dans  ce  cas,  qu’elle 
peut  être  mife  en  parallèle  avec  les  plus  puif- 
fans  cordiaux.  On  a même  craint  que  fon  a&ion 
ne  fût  trop  fubite,  & ne  donnât  lieu  à la  for- 
mation de  quelques  concrétions  polypeufes 
dans  le  cœur  & dans  les  principaux  vaiffeaux. 
Cette  crainte  efl  fondée  fur  la  coagulation  qui 
furvient  au  fang , lorfque  fa  circulation  efl 
prefque  entièrement  fufpendue , comme  dans 
les  fyncopes  ; & il  n’eft  pas  douteux  que  fi  le 
jeu  des  vaiffeaux  efl  alors  fubitement  rappellé 
à fon  aâivité  naturelle , ces  vaiffeaux  ne  pouf* 
fent  le  fang  dans  de  plus  petits  vaiffeaux,  où 
il  s’embarraffe  , n’ayant  pas  encore  eu  le  tems 
de  reprendre  fa  fluidité. 

On  ne  voit  en  tout  cela  que  les  effets  fym- 
pathiques  de  l’irritation  extérieure  des  nerfs 
de  la  peau , ou  de  la  membrane  interne  du  nez , 
qui  n’eff  elle-même  qu’une  continuité  de  la 
peau.  La  vue,  l’ouie,  le  goût  & le  toucher 
offrent  encore  bien  des  phénomènes  de  la  même 
efpece.  Nos  connoiffances  fur  la  flru&ure  des 
nerfs  font  fi  bornées , qu’il  efl  impoffible  de 
donner  l’explication  de  tant  d’effets  Singuliers, 

Pourquoi  quelques  perfonnes  font-elles  af- 
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fe&ées  agréablement  par  une  odeur,  une  fa- 
veur , un  fon , une  couleur , tandis  que  les  mê- 
mes chofes  font  fur  quelques  autres  des  fen- 
fations  infupportables  ? On  préfume  feulement 
que  ces  différences  fi  frappantes  viennent  de 
la  différente  difpofition  des  nerfs.  Leur  épa- 
nouiffement  fur  la  membrane  pituitaire  , la 
langue , les  parties  internes  de  l’oreille , & la 
rétine  ne  font  pas  les  mêmes  dans  chaque  indi- 
vidu. La  difpofition  des  mammelons  nerveux 
de  la  peau  organe  du toucher , n’efl  pas  exempte 
de  cette  réglé  générale.  Je  connois  une  Dame 
qui  aime  beaucoup  les  pêches  & les  abricots, 
& qui  ne  peut  pas  toucher  ces  fruits.  Leur  ve- 
louté lui  caufe  une  fenfation  infupportable  : 
elle  ne  pourroit  pas  même  les  manger,  fi  on  ne 
les  lui  préfenloit  dépouillés  de  leurs  pellicules. 
Le  velours  fait  fur  fa  peau  les  mêmes  impref- 
fions,  & cette  Dame  ne  peut  ni  les  vaincre  ni 
les  maîtrifer. 

A la  vue  de  tant  de  phénomènes , dont 
quelques-uns  nous  font  prefque  familiers,  & 
dont  les  caufes  font  en  apparence  fi  légères, 
on  ne  doit  plus  s’étonner  que  le  déchirement 
de  quelques  fibres  nerveufes  par  les  dents  de  la 
vipère  , & l’impreffion  cauflique  & acrimo- 
nieufe  de  fon  venin  fur  des  nerfs  déchirés  & 
mis  à nud,  puiffent  occafionner  des  foibleffes , 
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des  angoifîes , des  vomifîemens , un  froid  gé- 
néral , la  jaunifle , des  engorgemens  confidé- 
rables , & la  mort  même.  L’engorgement  livide 
& œdémateux  qui  accompagne  toujours  ces 
morfures , la  gangrené  qui  en  eft  quelquefois 
la  cataftrophe,  ont  perfuadé  que  le  venin  s'é- 
tendait par  communication , fuivant  les  pro- 
grès de  l’engorgement.  Cette  preuve  n’a  paru 
décifîve  que  parce  qu’elle  n’a  pas  été  allez  ré- 
fléchie. L’engorgement  de  la  cuilfe  du  pigeon 
qui  eft  mort  dans  les  expériences  que  j’ai  faites, 
ne  s’eft  pas  étendu  au-delà  de  cette  cuifîe  , & 
n’a  pas  été  confidérable , tandis  que  celui  de 
la  cuifîe  du  pigeon  que  l’huile  a guéri  a été 
beaucoup  plus  grand , accompagné  de  vefîies 
pleines  d’eau , & s’eft  étendu  fur  tout  le  ventre 
& une  partie  du  dos.  Ainfi  les  fymptômes  rap- 
portés ci-defîus  ne  font  point  une  dépendance  de 
l’engorgement  qui  les  fuit  ou  les  accompagne. 
Cet  engorgement  ne  reconnoît  pour  caufes  ni 
la  coagulation  ni  la  diflolution  du  fang  : il  n’en 
a point  d’autres  que  l’érétifme  du  genre  ner- 
veux dans  la  partie  mordue.  Cet  érétifme  tend 
toutes  les  fibrilles  mufculaires  & membraneufes 
de  la  partie  mordue , la  circulation  dans  les 
veines  devient  languiffante , le  fang  s’épanche 
dans  les  cellules  graifleufes,  où  il  refte  fans 
mouvement.  Le  froid , l’engorgement  & la  cou- 
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leur  livide  font  une  fuite  nécefîaire  de  la  ftag- 
nation  de  ce  fluide.  Si  l’animal  meurt  dans  ces 
circonflances , & qu’on  fe  prefle  d’examiner  la 
nature  de  l’engorgement , on  trouvera  le  fang 
coagulé  ; c’efl:  la  première  altération  que  reçoit 
le  fang  lorfqu’il  efl  fans  mouvement.  La  partie 
mordue  fera  aufli  dure  & roide , comme  dans 
la  vipère  qu’on  a fait  mourir  par  l’effence  du 
tabac.  Mais  quelque  tems  après  la  mort,  ce 
fang  fe  diflout , & le  membre  enflé  doit  paroître 
d’une  molleffe  furprenante , à caufe  de  la  quan- 
tité de  fluide  extravafé,  liquéfié  & diffous, 
dont  il  efl:  rempli. 

Voilà  bien  des  probabilités  pour  penfer  que 
le  venin  de  la  vipère  n’agit  immédiatement 
que  fur  les  nerfs  de  la  plaie , & que  tous  les 
défordres  qu’on  voit  naître  enfuite  ne  font  que 
des  effets  fympathiques  de  l’impreflion  locale 
de  ce  venin.  Mais  les  effets  de  l’huile  contre 
tous  ces  fymptômes  décident  entièrement  la 
guérifon.  Il  efl:  facile , dit  encore  M.  Quefnay , 
d’attribuer  au  venin  retenu  dans  la  plaie  de  la 
morfure  les  défordres  qui  arrivent  alors  dans 
toute  l’économie  animale  ; & on  ne  pourroit 
pas  même  s’en  difpenfer,  fi  les  vertus  qu’on 
attribue  à l’huile , fur- tout  à l’huile  de  fcor- 
pion , au  fcorpion  même  écrafé , & à d’autres 
topiques,  étoient  bien  certaines.  Car  fi  l’on 
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étoit  bien  affuré  que  de  tels  remedes  appliqués 
feulement  fur  la  plaie , puffent  arrêter  tous  les 
effets  du  venin  , on  ne  pourroit  guères  douter 
que  le  venin  n’agit  que  dans  l’endroit  où  opé- 
reroit  le  remede  qu’on  oppoferoit  fi  efficace- 
ment ; & en  ce  cas  la  cure  des  morfures  des 
vipères  dépendroit  principalement  de  l’appli- 
cation des  topiques. 

Ce  ne  feroit  pas  un  petit  avantage  d’épar- 
gner aux  malades  le  défagrément  de  tant  de 
remèdes  avalés  inutilement,  & qui  étant  tous 
plus  ou  moins  chauds  & volatils , peuvent 
enfuite  occafionner  de  grands  défordres,  fi 
les  difpofitions  préfentes  du  malade  ou  la 
nature  de  fon  tempérament , font  en  contra- 
diction avec  ce  genre  de  remède. 

La  chaleur  de  l’Afrique  rend  la  morfure 
des  animaux  venimeux  de  cette  région  beau- 
coup plus  dangereufe  qu’en  Europe  ; cepen- 
dant, ce  n’eft  que  par  des  remèdes  extérieurs , 
qu’on  guérit  ceux  qui  ont  été  mordus  par  des 
ferpens. 

Kolben  donne  la  defcription  d’un  ferpent 
d’Afrique,  nommé  dipfas  ou  l’inflammateur  : 
il  eft  long  de  trois  aunes , a le  dos  noir  & 
le  col  large , fa  légèreté  eft  extrême  dans 
fes  attaques,  & fes  morfures  font  très-dange- 
reufes , elles  caufent  une  foif  cruelle.  Un 
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homme  du  Cap  de  Bonne-Efpérance , conti- 
nue ce  Voyageur  , ayant  été  mordu  au  gras 
de  la  jambe  par  un  de  ces  ferpens  , lia  fa 
jarretière  immédiatement  au-defliis  du  genou, 
pour  empêcher  que  le  venin  ne  gagnât  les 
parties  fupérieures;  il  fe  rendit  enfuite  chez 
un  Serrurier  voifin , qu’il  pria  inflamment  de 
lui  donner  à boire.  Mais  le  Serrurier  appre- 
nant fon  infortune , lui  confeilla  de  fe  priver 
de  ce  foulagement,  & de  fe  faire  ouvrir  la 
jambe  qui  étoit  déjà  fort  enflée.  Cette  opé- 
ration en  fit  fortir  une  humeur  aqueufe  & 
jaunâtre  ; le  Serrurier  appliqua  fur  la  plaie 
une  emplâtre  convenable , & lui  fit  promettre 
de  s’abftenir  de  boire  , l’efpace  d’un  quart- 
d’heure  : au  bout  de  ce  terme,  fa  foif fe  trouva 
fort  diminuée  , & l’humeur  parut  fe  rafîem- 
bler;  l’opérateur  leva  l’emplâtre  pour  ouvrir 
un  pafîage  à l’air,  nettoya  la  plaie,  & la  re- 
couvrit du  même  appareil,  il  délia  aufli  le 
bandage  qui  étoit  au-delfus  du  genou,  & le 
malade  fut  bien-tôt  rétabli. 

Dans  le  royaume  de  Congo , il  y a un  fer- 
pent  appellé  calpixa.  La  nature  a mis  fon  poi- 
fon  dans  fon  écume  qu’il  crache  ou  qu’il  lance 
de  fort  loin  dans  les  yeux  d’un  paflant  : elle 
caufe  des  douleurs  fi  vives  , que  s’il  ne  fe 
trouve  pas  bien-tôt  quelque  femme  pour  les 
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appaifer  avec  fon  lait , rayeuglement  efl  iné- 
vitable. 

Il  y a dans  le  même  pays  des  vipères  très- 
venimeufes,  dont  la  morfure  efl  mortelle  en 
vingt-quatre  heures.  Les  nègres  ne  manquent 
jamais  de  les  guérir  par  l’application  de  quel- 
ques herbes , fi  elle  efl  faite  auffi-tôt.  Enfin  9 
dans  les  Relations  que  nous  avons  de  l’Afie , de 
l’Afrique  & de  l’Amérique , on  lit  avec  étonne- 
ment , que  les  morfures  des  animaux  les  plus 
venimeux  font  guéries  fimplement  par  des 
applications  extérieures. 

Puifque  le  venin  de  la  vipère  ne  s’étend 
pas  au-delà  de  la  morfure  , & qu’on  peut  fe 
promettre  de  fi  grands  effets  des  médicamens 
externes , il  efl  donc  inutile  d’avoir  recours 
à des  remèdes  intérieurs  , qui  étant  tous  d’une 
qualité  chaude  & volatile , peuvent  produire 
de  fâcheux  effets  dans  des  tempéramens  fan- 
guins  & pléthoriques.  Quoique  cette  confé- 
quence  paroiffe  émaner  direélement  des  expé- 
riences que  j’ai  rapportées  9 cependant  elle 
n’efl  pas  générale.  La  faine  pratique  évite  les 
extrêmes , & indique  les  cas  où  il  fera  né- 
ceffaire  d’allier  les  médicamens  intérieurs  & 
extérieurs.  Ces  derniers  remèdes,  en  anéan- 
Tifiant  les  imprefiions  du  venin , ne  font  pas 
affez  a&ifs  pour  diffiper  l’engorgement  que 
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le  venin  a occafionné.  Si  cet  engorgement 
n’efi  pas  excefiif,  & li  la  confiitution  du  ma- 
lade efl  forte , les  remèdes  intérieurs  font 
inutiles  ; mais  dans  les  difpofitions  contraires , 
il  faut  ranimer  le  jeu  des  vaille  aux , afin  qu’ils 
puiffent  reprendre  les  fucs  épanchés  dans  le 
tifiu  cellulaire  ; ce  n’efi:  plus  le  venin  qu’on 
fe  propofe  de  combattre,  c’efi:  le  produit  de 
ce  venin  qu’il  faut  détruire. 

L’adminifiration  des  remèdes  chauds  & vo- 
latils , dans  le  cas  même  de  nécefiité , exige  de 
grands  ménagemens.  Je  vais  prouver  qu’ils 
font  capables  d’augmenter  les  dangers  de  la 
morfure  & les  fymptômes  qu’elle  fait  naître. 
Le  preneur  de  vipères  Anglois  avoit  échappé , 
par  le  moyen  de  l’huile  d’olive , à tous  les 
accidens  dont  on  a vu  le  détail  ; il  fe  trou- 
voit  fi  bien,  qu’il  but  dans  la  journée  une 
grande  quantité  de  liqueurs  fortes.  Il  porta 
bien-tôt  la  peine  due  à fon  intempérance.  Les 
accidens  reparurent  avec  violence  , & ne 
furent  difiipés  que  par  de  nouvelles  appli- 
cations d’huile  d’olive. 

Cette  obfervation  prouve  bien  les  avan- 
tages de  l’huile  d’olive  ; elle  montre  en  même 
tems  combien  l’adminiftration  des  remèdes  in- 
térieurs exige  de  prudence. 

Les  obfçrvations  qui  font  répandues  dans 
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ce  Mémoire , font  voir , en  les  réunifiant  fous 
un  point  de  vue  moins  étendu  : i°.  Que  le 
venin  de  la  vipère  agit  par  une  acrimonie 
qui  lui  efl  particulière  : 2°.  Que  les  dents  de 
cet  animal,  par  leur  ftru&ure  & leur  lon- 
gueur , rendent  la  morfure  plus  dangereufe  : 
3°.  Que  la  coagulation  ou  la  diflolution  du 
fàng  , qu’on  remarque  aux  environs  de  la 
morfure,  n’eft  pas  un  effet  immédiat  du  ve- 
nin : 4°.  Que  dans  un  animal  qui  a été  tué 
par  le  venin  de  la  vipère  , on  trouvera  le 
fang  coagulé  d’abord  après  la  mort,  & qu’on 
le  trouvera  au  contraire  dans  une  grande 
diflolution  au  bout  de  quelques  heures:  50. 
Qu’on  ne  peut  pas  décider  fi  le  venin  de  la 
vipère  efl:  acide  ou  alkali  : 6°.  Que  l’huile 
d’olive  appliquée  chaudement  fur  la  partie 
mordue , efl  un  très-bon  fpécihque  : 70.  Que 
toute  matière  onêtueufe  & émolliente  , 
telle  que  la  plus  grande  partie  des  huiles , 
les  graiffes,  l’eau  chaude  & la  vipère  même 
Ouverte,  plufieurs  herbes  émollientes  en  ca- 
taplafme  ou  autrement,  & appliquées  fur  la 
plaie  , promettent  ces  mêmes  avantages  : 
8°.  Que  le  venin  de  la  vipère  n’agit  que  fur 
la  morfure,  fans  s’étendre  avec  l’enflure  qui 
en  efl:  la  fuite  : 90  enfin , Qu’il  fera  rarement 
bçfoin  d’avoir  recours  aux  remèdes  chauds 
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& Volatils , & que  fi  on  les  adminiftre  impru- 
demment, ils  font  capables  d’augmenter  les 
accidens  auxquels  on  prétend  les  oppofer. 

Quelques  jours  après  la  le&ure  de  ce  Mé- 
moire , faite  dans  l’Affemblée  publique  de 
l’Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  & Arts 
de  Lyon,  tenue  le  14  Avril  1759,  M.  Poivre , 
Membre  de  cette  Académie , étant  à la  cam- 
pagne, fut  averti  qu’un  payfan  de  fon  voi- 
finage  venoit  d’être  mordu  cruellement  par 
une  vipère;  il  lui  ordonna  aufîi-tôt  de  mettre 
la  main  mordue  dans  de  l’huile  d’olive;  l’effet 
de  ce  remède  fut  fi  prompt,  que  le  lende- 
main même  ce  payfan  fe  portoit  affez  bien^ 
pour  être  en  état  d’aller  voler  les  fruits  de 
fon  bienfaiteur  ; il  fut  pris  fur  le  fait. 
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MÉMOIRE 

S U R la  préparation  aux  grandes  opérations • 

N E faire  d’opérations , qu’après  des  prépa- 
rations direftes  , longues  & recherchées  , c’eft 
fe  concilier  la  bienveillance , c’efl  fe  captiver 
la  confiance  des  malades  toujours  fenfible- 
ment  flattés  de  cet  appareil  des  précautions 
dont  ils  fe  voient  le  fujet.  On  les  pénétré  de 
plus  en  plus  de  l’importance  de  leur  maladie  , 
& en  étayant  ainfi  les  droits  qu’on  aura  à leur 
reconnoiflance , on  en  acquiert  fur  leur  do- 
cilité à fe  conformer  aux  confeils  qu’on  leur 
donnera  & au  régime  qu’on  leur  prefcrira 
après  l’opération.  On  peut  enfin  fe  promettre 
qu’il  fe  livreront  avec  plus  de  fécurité,  plus 
de  réfignation  à des  mains  qui  leur  auront 
paru  plus  prudentes , plus  circonfpe&es. 

Comment  négliger  de  pareilles  confidéra- 
lions , fi  la  réflexion , & l’expérience  n’ont 
pas  concouru  à prouver  que  tous  ces  avan- 
tages ne  font  qu’illufoires , fans  même  com- 
penfer  les  inconvéniens  ; qu’on  fe  rappelle 
la  réflexion  déjà  faite  dans  l’article  précé- 
dent , favoir  qu’une  longue  préparation  efl 

une 
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une  longue  méditation  fur  les  dangers  qu’on 
va  courrir  , fur  les  douleurs  qu’on  va  af- 
fronter, & qu’on  ajoute , que  cette  médita- 
tion fera  d’autant  plus  trille,  d’autant  plus 
amère,  que  la  préparation  aura  plus  d’appa- 
reil, de  fé vérité,  & même  de  minuties.  Car 
la  crainte  en  grofîiffant  les  objets,  donne  à 
ces  minuties  la  plus  grande  importance. 

Rafraîchir  , hume&er  , diminuer  la  fenfi- 
bilité  nerveufe , & enlever  la  furcharge  des 
premières  voies  ; telles  font  , en  général , 
les  vues  qu’on  fe  propofe  de  remplir  par  la 
préparation  , lorfqu’il  n’y  a point  de  vice 
particulier  à combattre.  La  faignée  , des 
bains,  du  petit  lait,  des  apozèmes  différem- 
ment altérans,  quelques  évacuations,  foit  par 
le  haut  , foit  par  le  bas  , & un  régime  re- 
cherché , tant  pour  la  qualité , que  pour  la 
quantité  des  alimens,  font  les  moyens  pro- 
pres à remplir  ces  vues.  L’obfervation  fui- 
vante  prouvera  s’ils  tiennent  bien  tout  ce  qu’ils 
paroiffent  promettre. 

Dans  le  printems  de  1769,  je  fis  l’opéra* 
tion  de  la  pierre  à M.  Briaffon,  ancien  Né- 
gociant & Conful  de  Lyon.  Comme  il  avoit 
le  plus  grand  embonpoint  , qu’il  étoit  fujet 
à la  goutte , & que  je  l’avois  vu  tourmenté 
par  les  douleurs  néphrétiques  les  plus  cruelles, 
Tome  III,  H 
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je  ne  négligeai  aucun  des  moyens  dont  je  viens 
de  tracer  l’efquiffe  ; & cela  d’autant  plus  vo- 
lontiers, que  je  lui  connoiffois  un  cara&ère 
occupé  de  détails  & rempli  de  circonfpe&ion. 
Je  n’oubliai  par  fur-tout  d’animer  les  dernieres 
purgations  par  un  peu  de  tartre  émétique  , 
parce  que  M.  Brialîbn  étoit  habituellement 
de  grand  appétit , s’y  livroit  volontiers , & 
menoit  une  vie  trop  fédentaire.  Je  me  pro- 
posais d’être  fidele  à la  précaution  de  cacher 
foigneufement  le  jour  de  l’opération  ; mais  il 
fallut  cette  fois  y déroger  entièrement.  M. 
Brialîbn  exigea  à plulieurs  reprifes  , & en 
termes  politifs , d’en  être  informé  pour  don- 
ner fes  foins  à ce  que  rien  ne  fut  négligé  ; 
& il  entra  à cet  égard  dans  les  détails  les 
plus  exa&s;  ayant  même  voulu  être  indruit 
de  tout  le  manuel  de  l’opération. 

La  pierre  un  peu  platte  avoit  un  pouce 
géométrique  dans  fa  plus  grande  furface  : 
elle  fut  chargée  fans  peine , & l’opération  ( [h ) 
parut  ne  rien  lailîer  à délirer,  pour  la  plus 
prompte  guérifon.  Cependant  je  vis  avec 
peine  s’écouler  quelques  heures,  fans  aucune 
échappée  d’urine  par  la  plaie , ni  par  la  verge  * 


(h)  Elle  fut  faite  en  préfence  de  MM.  PalUbot , Aubernon 
Quenu , mes  confreies. 
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malgré  Inapplication  des  ferviettes  trempées 
dans  l’eau  & le  vinaigre  tiède  , à laquelle  on 
fubftitua  des  fomentations  avec  le  lait  & une 
décoéHon  émolliente. 

Les  befoins  d’uriner  devinrent  bientôt  pref- 
fans , & la  région  de  la  Velïie  ofFroit  une  tu- 
meur dure  circonfcrite , fans  que  le  ventre , 
îrès-fouple  d’ailleurs , parût  participer  à cet 
état  fâcheux  du  réfervoir  des  urines.  Il  fallut 
donc  avoir  recours  à la  fonde,  & je  la  pafîai 
par  la  verge , en  l’inclinant  un  peu  fur  l’aine 
droite  , pour  la  porter  exa&ement  contre  la 
partie  de  l’urètre,  qui  correfpondoit  aux  deux 
lèvres  de  l’incilion  que  j’y  avois  fait.  L’éva- 
cuation des  urines  fut  aufii-tôt  fuivie  du  plus 
grand  calme  ; mais  il  fallut  pendant  fix  jours , 
revenir  à la  fonde  de  fix  en  fix  heures.  Des 
lavemens  donnés  afiez  fréquemment  pendant 
cet  intervalle  , ne  fournirent  des  évacua- 
tions , ni  abondantes , ni  falutaires  ; mais  le 
feptieme  jour,  le  ventre  s’ouvrit  de  lui-même 
le  matin , par  une  felle  confidérable  de  ma- 
tières noires  , glutineufes  , & de  l’odeur  la 
plus  fœtide.  Aiguillonné  par  des  lavemens , 
le  ventre  donna  encore  des  évacuations  de 
pareille  nature.  Alors  les  urines  qui,  dès  la 
veille , avoient  commencé  à couler  par  la 
plaie , trouvèrent  enfin  par-là  une  ilFue  allez 

Uz 
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facile  pour  rendre  la  fonde  inutile.  La  région 
de  la  veflîe  fe  détendit  notablement. 

Le  huit,  je  fis  prendre  un  léger  émétique 
avec  l’ypécacuanha  ; il  opéra  d’une  façon 
aufîi  furprenante  que  falutaire  par  le  haut  , 
moins  par  le  bas;  ce  qui  engagea  à infifter 
le  onze , le  treize , le  quinze , fur  des  pur- 
gatifs minoratifs , toujours  aiguifés  avec  vingt 
grains  d’ypécacuanha,  & chaque  fois  quelques 
gorgées  de  vomiflement  firent  rendre  une 
bile  du  plus  mauvais  cara&ère  ; enfin  le  vingt- 
un  fut  fuivi  par  l’aurore  d’une  bonne  & en- 
tière convalefcence  , fans  aucun  mouvement 
fébrile  ultérieur.  Le  vingt-quatre,  les  urines 
ceflerent  entièrement  de  couler  par  la  plaie  ; 
la  fanté  a de  jour  en  jour  acquis  de  la  fo- 
lidité , & M.  Briaffon  en  a joui  depuis  ce  tems 
fans  le  moindre  refie  d’incommodité. 

Cette  inertie  du  réfervoir  des  urines  qui  ^ 
après  l’opération  de  la  taille  , ne  peut  pas 
fe  mettre  en  contraction  pour  les  expulfer , 
ne  devoit  pas  être  attribuée  à une  inflamma- 
tion de  ce  vifcère;  le  refie  du  bas-ventre  y 
auroit  participé  ; la  fievre  eut  été  ardente 
& les  douleurs  n’auroient  pas  été  bornées  à 
la  région  de  la  vefiie  : douleurs  qui  cé- 
doient  aufli  - tôt  que  la  fonde  avoit  donné 
iffue  aux  urines. 
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On  eft  donc  en  droit  de  regarder  cette  ré- 
tention d’urine , comme  l’effet  d’une  afFe&ioiï 
fpafmodique,  prefque  toute  concentrée  dans 
la  vefîîe  : & la  caufe  de  cette  affe&ion  n ’a- 
t-elle  rien  à révendiquer  fur  les  idées  triftes 
& noires  , dont  le  malade  avoit  voulu  s’a- 
breuver pour  ainfi-dire  jufqu’à  la  lie.  Un  éré- 
tifme  univerfel  préparé  par  une  fuite  longue 
& non  interrompue  de  ces  idées,  avoit  dif- 
pofé  la  vefïïe  à un  fpafme  , à un  érétifme, 
qui  ne  put  recevoir  de  vraie  détente,  que 
par  l’évacuation  critique  du  feptieme  jour. 
L’abondance  & la  qualité  des  évacuations, 
tant  par  le  haut  que  par  le  bas,  auxquelles 
la  nature  fe  prêta  ii  facilement , Sc  par  elle- 
même  , & chaque  fois  qu’elle  fut  follicitée 
par  des  purgatifs  , annoncent  affez  combien 
àvoient  été  illufoires  les  efpérances  qu’on 
avoit  fondées  fur  une  préparation  longue , fur 
une  préparation  pendant  laquelle  on  n’a- 
voit  oublié  ni  les  relâchans , ni  les  évacuans , 
ni  le  régime. 

Pourquoi  donc  cette  préparation  avoit-elle 
été  fi  infruêhieufe  ? c’efl  que  chaque  bain  , 
chaque  verrée  d’apozème,  rappelloit  au  ma-* 
lade  qu’il  avoit  une  opération  hazardeufe  à 
fupporter.  C’eft  que  chaque  dofe  purgative 
ou  émétique  , trouvait  l’eftomac  & les  in- 
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tefhins  Taifis  par  un  fpafme  qui  s’oppofoit  à 
leur  effet  ? & ne  permettoit  que  des  évacua- 
tions crues  & incomplettes.  Que  peut-on  en 
effet  attendre  d’un  purgatif  qui  tombe  dans 
un  eflomac  préoccupé  par  cette  irritation 
nerveufe  qui  agit  fi  fenfiblement  fur  ce  vifcère* 
dans  les  grandes  affeélions  de  trifleffe.  Et  par 
le  fait , de  quelle  utilité  réelle  avoit  été  à 
M.  Brlaffon  un  long  appareil  de  préparation? 
Dira  t-on , que  fans  lui  ? les  fuites  de  l’opé- 
ration auroient  été  encore  plus  facheufes  * 
que  cette  efpèce  de  fievre  putride  qui  ne 
céda  qu’à  des  évacuations  fouvent  répétées  , 
auroit  encore  eu  plus  d’intenfité.  Mais  ce 
fpafme  de  la  vefîie  n’efl-il  pas  tout  nerveux  ? 
n’efl-on  pas  en  droit  de  l’attribuer  à cette 
longue  méditation  fur  les  douleurs  & fur  les 
dangers  de  l’opération  de  la  taille;  de  l’attri- 
buer fpécialement  à cette  volonté  trop  dé- 
cidée de  s’occuper  jufqu’au  moment  critique  9 
de  tout  ce  qui  efl  relatif  à une  opération , 
dont  l’appareil  feul  efl  de  nature  à ébranler 
les  plus  intrépides.  Penfe-t«on  que  M.  Briaffon 
ait  paffé  bien  tranquillement  la  nuit  qui  pré^ 
céda  l’opération?  J’ai  été  obligé  dernièrement 
de  couper  la  cuiffe  à un  jeune  homme  de 
vingt-huit  ans  , qui  reffentoit  au  printems 
de  1773  , les  plus  vives  douleurs  dans  une 
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exoftofe  monflrueufe  qui  occupoit  le  bas  du 
fémur.  Je  mis  tous  mes  foins  , à ce  que  le 
jour  décidé  pour  l’opération  , ne  vint  pas  à 
fa  connoiffance  ; malgré  cela,  il  eut  l’impru- 
dence de  s’en  inflruire  la  veille  , en  écoutant 
furtivement  à une  porte  des  domefliques  qui 
s’en  entretenoient  ; il  convint  le  lendemain 
qu’il  n’avoit  pas  dormi;  mais  il  rejetta  cette 
infomnie  fur  les  douleurs  que  lui  faifoit  fouf- 
frir  cette  exoftofe.  Je  fis  l’opération;  les  chairs 
fournirent  un  fan  g noir  & livide,  le  fang  de 
l’artère  crurale  fut  arrêté  par  une  ample  li- 
gature ; quelques  artérioles  demandèrent  * 
après  quelques  heures  , l’application  du  vitriol* 
Depuis  le  moment  de  l’opération,  que  le  ma- 
lade parut  foufFrir  avec  une  forte  d’indiffé- 
rence, il  fut  dans  un  état  de  froid  & de  ftu- 
peur  continuel  , ne  fe  plaignant  d’aucune 
douleur  relative  à l’opération;  cette  ftupeur 
alla  toujours  en  augmentant  , & le  malade 
mourut  douze  heures  après  l’opération  ( i ). 

On  trouve  dans  le  traité  de  Médecine  de 
M.  Robert , t.  I.  p.  96  , une  obfervation  qui 
a beaucoup  de  rapport  avec  celle-ci , à cela 
près  que  la  cataftrophe  ne  fut  pas  fi  prompte* 


(i)  M.  RaJÎ  a vu  le  malade  avec  moi  avant,  pendant  & 
après  rope'ration. 
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Un  homme,  dans  l’inflant  même  qu’on  lui 
coupa  la  jambe , fut  faifi  d’une  convulfion 
de  l’eftomac,  & tourmenté  de  naufées.  Ces 
accidens  durèrent  trois  jours  , au  bout  def- 
queîs  il  mourut,  en  faifant  de  grands  foupirs, 
& ayant  la  refpiration  fort  preffée. 

Il  faut  pourtant  ajouter  ici  une  considéra- 
tion fur  la  caufe  très-aggravante  de  l’état 
fpafmodique  de  ces  deux  malades  ; c’efl 
qu’outre  les  douleurs  & les  dangers  qu’ils 
avoient  à craindre  d’une  cuiffe  & d’une  jambe 
à couper , ils  avoient  & avoient  eu  de  plus 
à méditer  amèrement  fur  la  perte  d’un  mem- 
bre fi  néceflaire  pour  le  fervice  de  la  vie. 
Celui  qui  fe  foumet  à l’opération  de  la  pierre 
n’a  pas  des  inquiétudes  auiïi  cruelles , Sachant: 
que  bien  loin  de  le  mutiler , elle  le  remettra 
dans  tous  les  droits  d’une  parfaite  fanté. 

Mais  qu’efl-il  befoin  de  s’étendre  davantage,’ 
pour  prouver  à quiconque  a la  moindre  idée 
de  l’empire  de  l’ame  fur  le  corps , qu’il  faut 
diftraire , autant  qu’il  effc  poflible , un  malade 
qui  eft  dans  le  cas  d’une  opération,  des  ré- 
flexions noires  auxquelles  il  pourroit  fé  livrer? 
Or,  ce  n’eft  pas  dans  une  longue  & minu-* 
tieufe  préparation  , qu’on  trouvera  ces  ref-> 
Sources  de  diflra&ions.  Plus  on  agite  la  lame 
dans  fon  fourreau , plus  elle  l’iife  , & des  affeç-* 
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tîons  trilles  intervertirent  tous  les  effets  des 
remèdes , puifqu’elles  bouleverfent  les  digef- 
tions , & altèrent  le  fommeil.  Il  feroit  à fou- 
haiter  au  contraire  , que  paffànt  par  - deffus 
toute  préparation , on  pût  opérer  un  malade 
dans  l’inflant  même  qu’il  vient  de  fe  décider 
à une  opération.  On  trouveroit  d abord  après  y 
dans  une  diette  févère , dans  les  faignées  plus 
ou  moins  multipliées,  des  moyens  efficaces 
pour  abbattre  l’irritation  fübféquente  à l’opé- 
ration ; St  on  n’auroit  rien  à craindre  de  cet 
érétifme , de  ce  fpafme  amené  à pas  redoublés, 
depuis  le  premier  jour  de  la  préparation , juf- 
qu’au  moment  décifif. 

On  a vu  de  quelle  importance  il  efl , de  ca- 
cher le  jour  critique  : j’avois  trouvé  à l’Hôteî- 
Dieu  de  Lyon , que  l’ufage  étoit  reçu  de  faire 
donner  un  lavement  la  veille  de  l’opération 
de  la  taille  ; mais  voyant  que  les  malades 
étoient  par-là  avertis  de  leur  deflinée  pour  le 
lendemain , je  fupprimai  ce  lavement , & n’en 
ai  point  vu  d’inconvénient.  Enfin , je  n’ou- 
bliois  rien  pour  procurer,  la  veille  d’une  opé- 
ration , le  calme  d’une  nuit  fans  crainte , au 
moins  décidée.  Cela  joint  à la  précaution  de 
brufquer  les  préparations,  a été,  je  me  le  per- 
fuade , une  des  principales  caufes  du  fuccès 
confiant  des  opérations  que  j’ai  faites  dans 
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cette  maifon,  & fpécialement  de  celle  de  la 
taille.  Chaque  malade  opéré , le  plutôt  qui! 
étoit  poffible  , n’avoiî  pas  eu  le  tems  de  fe 
gorger  du  pain  de  la  douleur  , de  la  triftefîe 
& de  l’infeélion. 

Qu’on  fe  récrie  tant  qu’on  voudra  contre 
le  peu  d’ellime  que  j’accorde  aux  préparations 
pour  ne  rien  dire  de  pire  , je  n’en  relierai  pas 
moins  perfuadé  qu’un  peu  de  négligence  à 
cet  égard,  de  la  part  d’un  Chirurgien  qui  a de 
la  réputation,  ralfure  fortement  le  malade, 
fur  les  dangers  auxquels  il  fe  croit  expofé. 
Cette  négligence  ell  aux  yeux  du  malade  la 
fécurité  d’un  voyageur  qui  va  prendre  une 
route  qu’il  a battu  plus  d’une  fois , & qui  ne 
veut  point  d’efcorte , parce  qu’il  connoît  la 
fureté  des  chemins. 

Ne  craignons  donc  pas  de  répéter , qu’une 
longue  préparation  ell  une  longue  & trille 
méditation  : que  les  fentimens  dont  l’ame  ell 
alors  affe&ée,  & que  les  préparations  rendent 
plus  préfens,  plus  importuns , mettent  le  corps 
dans  un  état  de  fpafme , d’anxiété , qui  inter- 
vertit la  préparation  la  plus  méthodique , . & 
difpofe  à ces  grands  orages  quelle  avoit  voulu 
prévenir  : & concluons  que  plus  on  voit  de 
réflexion,  d’irritabilité,  de  fenfibilité  d’âme,  en 
lin  mot , dans  un  malade  , moins  il  lui  faut 
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de  préparation,  plus  il  faut  fur-tout  s’occu-* 
per  à le  tromper , en  lui  cachant , même  avec 
une  certaine  latitude , le  jour  auquel  on  a arrêté 
de  lui  faire  une  opération. 

A cet  exemple  de  fpafme  fubféquent  à 
l’opération  de  M.  BriafTon  , il  faut  joindre 
celui  que  j’ai  rapporté  en  1765  , dont  le 
fujet  étoit  un  nommé  Tete,  garçon  maigre, 
hypocondriaque.  Le  ventre,  après  l’opération, 
fe  tendit  fans  inflammation , les  urines  furent 
fupprimées , mais  fans  rétention , le  hoquet 
furvint,  & après  ayoir  eu  recours,  fans  fuc- 
cès , aux  faignées  réitérées , aux  fomentations 
perpétuelles , la  détente  ne  put  être  procurée 
que  par  l’application  de  la  glace  fur  le  ventre. 
D’ailleurs,  en  préparant  un  Français  à quelque 
grande  opération  , perdrons-nous  de  vue  un 
certain  cara&ère  national  qui  eft  par  lui-même 
riche  en  fècours , qui  dédaigne  de  grandes  pré* 
cautions,  & qui  même  s’en  allarme. 

Ajoutons  ici  par  forme  de  fupplément , ce 
que  dit  M.  Robert  au  fujet  de  la  petite  vérole, 
t.  I.  pag.  464,  dans  fon  Traité  des  Maladies. 
« Les  inoculés  que  j’ai  fuivis  ont  eu  peu  de 
» boutons  ; mais  il  efl  bon  de  remarquer  qu’ils 
» n’avpient  pas  été  préparés  ; un  deux  étoit 
» d’une  conflitution  très -délicate.  Ceux  qui 

fubiffçitt  de  longues  préparations , en  font 
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» pour  l’ordinaire  plus  marqués  , & éprouvent 
» des  accidens  plus  graves.  La  préparation 
» faite  à deffein  de  rendre  la  fanté  plus  par- 
» faite  , produiroit  - elle  donc  un  effet  tout 
» contraire  au  but  qu’on  fe  propofe  ? rendroit- 
» elle  plus  malade?  quand  un  fujet  eft  en  fanté  , 
» il  faut  l’inoculer  ; s’il  eft  malade , il  faut  le 
» guérir , afin  de  le  mettre  en  état  d’être  ino- 
» culé.  Encore  l’état  d’une  parfaite  fanté  , 
» n’eft-il  pas  un  préalable  néceffaire  pour  F o~ 
» pération?  » 

M.  Robert  n’avance  rien-là,  dont  je  nTaye 
éprouvé  la  vérité.  Depuis  quinze  ans  , fur 
près  de  quatre  cent  perfonnes  auxquelles  j’aî 
inoculé  la  petite  vérole,  aucune  d’elles  n’eft 
morte,  aucune  n’a  été  dangereufement  ma- 
lade , aucune  n’a  eu  des  fuites  fâcheufes , ni 
des  convaîefcences  longues , difficiles.  J’en  ai 
toujours  agi  avec  ceux  que  j’avois  inoculés , 
comme  avec  ceux  que  j’ai  eu  à opérer.  Plus 
ils  me  paroiffoient  fufceptibîes  de  réflexions 
amères,  moins  j’infiftois  fur  les  préparations, 
pour  leur  prouver  que  j’avois  la  plus  haute 
idée  de  leur  tempérament , & la  plus  grande 
fécurité  fur  les  fuites  de  la  maladie,  ou  de 
l’opération  à laquelle  ils  alloient  fe  dévouer. 
Et  il  ne  faut  pas  négliger  cette  occafion  de  faire 
obferver  que  les  tempéramens  les  plus  valétu- 
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dinaires  , font  ceux  qui  promettent  le  plus 
de  fuccès  , après  les  opérations  ; fur-tout  , 
comme  il  arrive  fréquemment  aux  calculeux  , 
fi  le  mauvais  état  dans  lequel  ils  font  eft  dû 
aux  douleurs  & autres  incommodités  qu’oc- 
cafionne  la  maladie  qui  demande  une  opéra- 
tion. Les  accidens  les  plus  formidables  après 
les  opérations,  portent  ou  fur  l’érétifme  ner- 
veux, ou  fur  l’inflammation  fubféquente  & 
fes  fuites.  Or , il  feroit  fuperflu  de  vouloir 
prouver  que  les  conflitutions  foibles  par  elles- 
mêmes,  ou  affoiblies  par  la  maladie,  font 
celles  qui  ont  le  moins  à craindre  de  pareils 
accidens.  Le  fyflême  des  préparations  pré- 
fenté  fous  l’afpeèl  le  plus  Ample,  ne  fauroit 
donc  être  dirigé  avec  trop  d’économie  & de 
circonfpe&ion , & fans  doute  il  efl:  moins  dan- 
gereux de  pécher  en  ce  genre  par  défaut , que 
par  excès. 
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MÉMOIRE 

Sur  les  OJfïfications  extraordinaires. 

ï\iEN  n’ed:  mieux  voilé  dans  l’économie  ani* 
male,  que  le  mydere  de  l’offidcation.  Les  con» 
noidances  qu’on  a acquifes  à cet  égard,  en 
obfervant  la  marche  régulière  de  la  nature, 
ne  fervent , lorfqu’elles  font  bien  appréciées , 
qu’à  en  faire  dedrer  de  plus  étendues  & de  plus 
exa&es.  S’il  ed:  podible  de  prendre  la  nature 
fur  le  fait,  fuivant  l’expreffion  de  M.  de  Fort - 
telle j ce  n’ed:  pas,  félon  les  apparences,  lord* 
qu’elle  ed  dans  le  cours  ordinaire  des  loix  qui 
lui  ont  été  impofées  : c’ed  dans  fes  écarts  qu’il 
faut  chercher  à la  furprendre  ; elle  paroît  alors 
s’oublier  & fe  montrer  plus  à découvert.  Les 
obfervations  les  moins  utiles  en  elles-mêmes 
deviennent  intéredantes  lorfqu’on  les  examine 
avec  ce  point  de  vue.  On  ne  fauroit  donc  trop 
les  accumuler.  Quelque  génie  heureux  combi-* 
nant  & comparant  toutes  ces  obfervations, 
parviendra  peut-être  à arracher  le  voile  fous 
lequel  la  nature  aime  à fe  cacher.  On  ne  perd 
jamais  rien  à étudier  la  nature,  quand  même 
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on  ffen  retireroit  d autre  avantage  que  celui 
de  fatisfaire  la  plus  louable  curiofité. 

L’hifloire  naturelle  eft  déjà  fort  riche  en 
oflifîcations  contre  nature  de  différentes  ef- 
peces.  Mais  ces  oflifîcations  n’apprennent  rien* 
fi  on  ne  fait  pas  les  circonffances  qui  en  ont 
déterminé  la  formation,  & qui  ont  fervi  à leur 
modification.  Le  troifieme  volume  des  Mé- 
moires de  l’Académie  Royale  de  Chirurgie 
offre  quelques  obfervations  en  ce  genre  très- 
intéreffantes.  On  a eu  foin  d’en  détailler  toutes 
les  circonffances.  Les  obfervations  que  j’ai  à 
rapporter  m’ont  paru  auiïî  très-curieufes , & 
devoir  tenir  une  place  dans  l’hiffoire  de  l’offi- 
fication. 

Etienne  Grandjean,  âgé  de  dix-fept  ans, 
avoit  depuis  long-tems  un  grand  dépôt  froid  à 
la  partie  pofférieure  de  la  cuiffe.  Il  ne  m’a  pas 
été  pofîible  de  tirer  de  grandes  lumières  de  ce 
malade  fur  l’origine  de  ce  dépôt.  Il  s’étoit  en- 
dormi dans  un  pré  humide,  & avoit  reffenti 
quelques  douleurs  à la  cuiffe  en  s’éveillant. 
Voilà  tout  ce  que  j’ai  pu  favoir  confufément 
de  ce  jeune  homme,  dont  les  idées  étoient 
très-bornées  & les  exprefïions  très-obfcures. 

Lorfque  la  fluctuation  fut  abondante  & très- 
fenfible  dans  cette  tumeur,  je  l’ouvris  fuivant 
toute  fa  longueur,  qui  étoit  au  moins  de  cinq 
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pouces.  Il  en  fortit  une  pinte  d’une  liqueur 
lereufe , mêlée  de  concrétions  lymphatiques. 
Le  fémur  étoit  à nud  dans  une  très -grande 
étendue.  Je  n’obfervai  d’ailleurs  rien  d’extraor- 
dinaire fur  la  furface  de  cet  os , qui  étoit  dé- 
pouillée de  fou  période , ni  dans  toute  la  cir- 
conférence intérieure  de  la  tumeur* 

Quelques  jours  après  l’ouverture  de  ce  dé- 
pôt, le  fémur  fut  cade  par  un  mouvement 
que  le  malade  fît  dans  fon  lit.  Je  reconnus  le 
lieu  de  la  fraCture.  Elle  étoit  dans  la  partie 
moyenne  de  cet  os.  Malgré  tous  les  foins 
qifo'n  donna  à ce  malade , la  fuppuration  devint 
excedîve  & fanieufe;  il  tomba  dans  la  leuco- 
phlegmatie  & mourut  le  8 Avril  1752,  trois 
mois  après  l’ouverture  du  dépôt,  & deux  mois 
& demi  après  la  fraChire  du  fémur. 

Long-tems  avant  la  mort  de  ce  malade,  les 
foins  que  j’avois  pris  pour  contenir  cette  frac- 
ture , parurent  n’être  pas  inutiles*  On  ne  fen- 
toit  ni  vacillation  ni  crépitation  de  la  part  des 
bouts  de  l’os  ; mais  on  appercevoit  que  cet  os 
avoit  acquis  au  large  beaucoup  plus  de  grof- 
feur  qu’il  n’en  a dans  l’état  naturel. 

Voici  la  defcription  de  ce  fémur,  que  j’aî 
eu  foin  de  conferver.  Il  ed  cade  obliquement 
dans  fa  partie  moyenne.  Il  n’y  a aucune  vé- 
gétation offeufe  aux  deux  extrémités  fractu- 
rées* 
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fées.  Cette  partie  de  l’os  dans  laquelle  s’eft 
faite  la  fraûure , étoit  alors  fans  vie.  A deux 
pouces  de  la  fra&ure  fupérieurement  & autant 
inférieurement , s’élève  une  voûte  offeufe  de 
deux  ou  trois  lignes  d’épaifleur  en  quelques 
endroits.  Elle  enveloppe  les  bouts  caifés  du 
fémur  dans  toute  leur  circonférence.  Il  faut 
néanmoins  obferver  que  cette  calotte  ofleufe 
eft  percée  d’un  côté  par  les  deux  bouts  du 
fémur  , caifés  en  flûte,  & que  de  l’autre  côté 
il  y a entr’elle  & le  fémur  une  diflance  de 
deux  pouces* 

En  examinant  l’attache  de  cette  exoftofe  à 
la  partie  fupérieure  & inférieure  du  fémur, 
ainfi  que  le  poli  de  cet  os  entre  ces  deux 
attaches,  on  croit  voir  le  période  ofliflé  & 
tuméflé,  après  avoir  été  féparé  de  l’os.  Si  î’oit 
fe  rappelle  maintenant  que  je  n’ai  trouvé  au- 
cune trace  d’oflification , lorfque  j’ouvris  ce 
grand  dépôt  , on  ne  doutera  pas  que  l’impref- 
flon  de  l’air  extérieur  n’ait  été  néceiTaire  pour 
donner  aux  fucs  qui  ont  formé  cette  exoftofe 
la  conftftance  ofleufe.  Quoi  qu’il  en  foit , il 
paroîtra  toujours  furprenant  que  le  concours 
de  l’air  extérieur  ait  été  indifpenfable  pour  la 
formation  de  cette  exoftofe. 

L’obfervation  fuivante  contribuera  encore 
à prouver  que  l’impreflion  de  l’air  extérieur 
Tome  11L  I 
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eft  un  agent  qui  contribue  à la  formation  de 
quelques  oiïifications  contre  nature*  Louis 
Feyfîonet,  âgé  de  quatorze  ans,  de  Viviers  en 
Lyonnois,  mort  le  17  Avril  1756,  a voit  de- 
puis cinq  mois  un  grand  dépôt  froid  à la  partie 
moyenne  & antérieure  de  la  jambe.  On  pou- 
voir en  attribuer  Torigine  à un  coup  fur  la 
crête  du  tibia,  lequel  n’avoit  pas  été  afiez 
violent  pour  faire  plaie.  J’ouvris  ce  dépôt  dès 
le  lendemain  de  l’arrivée  du  malade  à l’hôpital. 
Il  en  fortit  beaucoup  de  matière  féreufe , fa- 
nieufe  & fétide;  le  tibia  étoit  dénué  de  fon 
périofte  dans  une  étendue  de  trois  pouces,  ce 
que  je  reconnus  en  pafiant  le  doigt  dans  toute 
la  circonférence  intérieure  de  ce  dépôt , pour 
détruire  les  brides  qui  pouvoient  s’y  rencon- 
trer. A la  partie  inférieure  latérale  interne  du 
tibia , je  fentis  une  exoftofe  femblable  à une 
apophyfe  ftylo'ide.  Ayant  quatre  lignes  de  fail- 
lie , elle  rélifta  au  tranchant  du  fcalpel , avec 
lequel  je  tâchai  de  la  couper.  Les  recherches 
les  plus  exaftes  dans  toute  l’étendue  de  ce 
dépôt , ne  me  firent  rien  obferver  d’extraor- 
dinaire. 

A la  levée  du  premier  appareil , je  trouvai 
le  lendemain  un  engorgement  confidérable 
dans  les  levres  de  la  plaie  : elles  étoient  rem- 
plies de  chairs  fougueufes  qui  s’élevoient  de 
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tous  côtés.  Je  touchai  ces  chairs  pour  recon- 
noître  leur  confifiance,  & je  fus  très-furpris 
de  trouver  plufieurs  petits  grains  ofieux  in- 
corporés dans  ces  chairs , & qu’il  n’étoit  pas 
difficile  d’en  détacher.  Le  nombre,  la  groffeur 
& la  dureté  de  ces  grains  ofieux  augmentèrent 
tous  les  jours , de  telle  forte  que  toute  cette 
malle  fongueufe  devint  véritablement  ofieufe* 
Le  malade  mourut  un  mois  & demi  après  l’opé- 
ration. 

Cet  os  décharné  paroît  maintenant  tout 
couvert  de  concrétions  olfeufes , qui  s’élèvent 
antérieurement  à la  hauteur  de  deux  pouces» 
Elles  ont  quelque  relfemblance  avec  ces  con- 
crétions pierreufes  qui  fe  forment  fur  les  mu- 
railles des  vieilles  voûtes  humides. 

Si  l’on  demandoit  comment  ces  offifications 
contre  nature  ont  pu  fe  former  li  prompte- 
ment dans  des  jeunes  gens  dont  les  folides  ont 
fi  peu  de  rigidité,  & font  fi  éloignés  de  cet 
endurcifiement  qui  met  une  fin  nécefiaire  à la 
plus  longue  vie  ; fi  on  demandoit  encore  pour- 
quoi les  offifications  n’ont  commencé  à fe  for- 
mer qu’après  l’ouverture  du  dépôt,  je  répon-* 
drai  que  dans  le  nombre  trop  étendu  des  dé- 
pravations dont  les  liqueurs  du  corps  humain 
font  fufceptibles , il  y en  a qui  les  difpofent  à 
la  coagulation,  comme  on  en  a obfervé  qui 
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tamoliifibient  les  parties  les  plus  dures.  On  a 
un  exemple  de  cette  derniere  dépravation 
dans  la  nommée  Supiot,  morte  à Paris,  & 
dont  tous  les  os  fe  carnifierent  avant  fa  mort. 
J’ajouterai  que  dans  les  deux  obfervations  que 
j’ai  rapportées , les  fucs  difpofés  à s’ofiifier  par 
l’altération  qu’ils  avoient  fouffert  dans  les  tu- 
meurs, n’ont  pu  acquérir  la  dureté  offeufe, 
que  lorfque  le  conta#  de  l’air  extérieur  leur  a 
donné  une  imprefiion  de  froid  qui  les  a déter- 
minées à l’endurcifiement.  Avant  ce  îems  * la 
chaleur  de  la  partie  leur  donnoit  trop  de  flui- 
dité & de  mouvement  , & empêchoit  cette 
cohéfion  des  globules  nécefiaires  pour  l’ofiifi- 
cation.  Ces  ofïifîcations  néanmoins  n’en  ont 
que  les  apparences  : elles  font  formées  par  des 
fluides  épaiiïis , & non  par  des  folides  rappro- 
chés, ainfi  que  les  fibres  ofleufes  des  os  fains 
& celles  des  ofïlfications  fi  communes  aux 
grofies  artères  & à quelques  tendons , dans  les 
vieillards  diy  dernier  âge.  11  n’efi  donc  pas  fur- 
prenant  que  ces  ofîifications  contre  nature  fe 
fiafient  fi  promptement , & aient  une  forme  fi 
irrégulière;  tandis  que  celles  que  la  nature 
travaille , fuivant  des  loix  confiantes  & uni- 
formes , s’achèvent  lentement,  & ont  toujours 
«ne  forme  régulière» 
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MÉMOIRE 

Sur  le  panfement  des  Fiftules  à V anus. 

Le  panfement  n’efï  pas  toujours  une  partie 
effentielle  du  traitement  des  maladies  chirur- 
gicales; mais  une  façon  de  procéder  métho* 
dique  ou  défe&ueufe , peut  fayorifer  , accé- 
lérer , retarder  ou  empêcher  la  guérifon.  C’eft 
fur-tout  après  l’opération  de  la  fiflule  à l’anus 
qu’il  efl  effentiel  de  féconder  les  vues  de  la 
nature , par  un  panfement  conforme  à fes  vrais 
befoins.  En  voulant  lui  prêter  des  fecours  trop 
officieux,  on  oublie  combien  elle  fait  fe  fuffire 
à elle-même , lorfqu’on  lui  a donné  les  moyens 
de  déployer  toutes  fes  reffources.  On  ne  fau- 
roit  donc,  après  une  opération  telle  que  celle 
de  la  fiflule  à l’anus , apporter  trop  de  foins 
& de  dextérité  pour  porter  au  fond  d’une  plaie 
qui  s’étend  quelquefois  très-haut  dans  le  rec- 
tum, les  médicamens  convenables.  Les  pré- 
ceptes qu’on  trouve  fur  ce  panfement  dans  les 
meilleurs  livres  de  Chirurgie , m’ont  paru  in- 
fufhfans , & la  pratique  en  efl  remplie  de  dan- 
gers & de  difficultés.  Pour  développer  mes 
idées  fur  une  matière  qui  me  paroît  très-délh* 
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cate,  je  décrirai  les  variétés  que  je  mets  dans 
le  panfement  des  fiflules  à Tamis , fuivant  les 
différens  progrès  de  leur  guérifon , & je  les 
mettrai  en  parallèle  avec  les  préceptes  qu’ont 
donné  les  meilleurs  Auteurs  de  Chirurgie.  On 
fe  décide  tous  les  jours  mieux,  lorfqu’on  a 
devant  foi  des  objets  de  comparaifon. 

La  nécefiité  d’arrêter  ou  de  prévenir  des  hé- 
morragies après  une  opération  de  la  fiftule  à 
l’anus , oblige  de  fe  fervir  au  premier  appareil 
de  tentes  & de  bourdonnets , qu’on  accumule 
en  affez  grand  nombre , & qu’on  place  de  façon 
qu’ils  faffent  un  point  d’appui  capable  de  s’op- 
pofer  à l’éruption  du  fang. 

Je  lie  un  gros  bourdonnât  avec  un  fil  affez 
long  ; je  pouffe  ce  bourdonnet  au-delà  de  la 
plaie  faite  par  l’opération , & fouvent  jufques 
dans  l’évafement  qui  eft  au-deffus  qti  fphin&er 
du  redum.  Je  remplis  enfuite  la  plaie  & tout  le 
diamètre  du  redum  qui  lui  répond  avec  des 
bourdonnets,  de  façon  qu’ils  s’élèvent  en-dehors 
au-deffus  de  l’anus.  Je  preffe  alors  ces  bour- 
donnets contre  le  redum , & je  tire  en  même- 
tems  le  fd  du  premier  bourdonnet  : je  rapproche 
ainfi  toute  la  charpie  dont  j’ai  fait  ufage  pour 
ce  panfement , & je  fais  une  prefîion  folide 
contre  la  plaie  de  l’inteftin.  Le  refie  du  panfe- 
ment efl  très-connu  de  tout  le  monde. 
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Après  la  levée  du  premier  appareil , li  le 
vuide  que  laide  la  charpie  qu’on  vient  d’ôter 
efl  confidérable , & qu’on  puiffe,  fans  le  moin- 
dre effort , porter  fur  la  plaie  du  reéîxim  quel- 
ques bourdonnets  très -mous  chargés  d’onguent, 
je  n’héfite  pas  à le  faire,  pourvu  que  je  le 
puiffe  exécuter  fans  la  moindre  violence.  Mais 
dès  le  troifieme  panfement,  on  ne  trouve  plus 
la  même  facilité  pour  couvrir  la  plaie  de  bour- 
donnets. La  fuppuration  a déjà  commencé  à 
dégorger  la  plaie  & à effacer  le  vuide  qu’avoit 
occafionné  le  tamponnement  du  premier  ap- 
pareil : il  ne  refte  plus  que  celui  qu’a  fait  la 
déperdition  des  chairs  enlevées  par  l’opération; 
& il  eft  en  grande  partie  déjà  rempli  par  l’en- 
gorgement qui  furvient  à toutes  les  plaies  ré- 
centes , de  façon  que  le  diamètre  de  l’anus  eû 
à peu  de  chofe  près  le  même  qu’il  étoit  ordi- 
nairement avant  l’opération.  Si  l’on  veut  alors 
Continuer  à couvrir  de  bourdonnets  toute  la 
plaie  de  l’inteflin,  on  ne  pourra  le  faire  qu’en 
pouffant  ces  bourdonnets  avec  quelque  effort 
dans  le  redhim,  pour  aller  couvrir  une  plaie 
dont  la  partie  intérieure  n’efl  plus  à la  portée 
des  yeux. 

L’introdu&ion  de  ces  bourdonnets  ne  peut  fe 
faire  fans  inconvéniens.  On  les  a prévus , & 
on  a cherché  à y obvier.  On  a recommandé 
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généralement  de  pouffer  contre  le  côté  fain  du 
reélum  les  tentes  ou  hourdonnets  deffinés  à 
couvrir  la  partie  malade , & de  les  porter  juf- 
qu’au-deffus  de  la  plaie.  Cette  introdu&ion  ne 
peut  fe  faire  fans  quelque  déchirement  des 
grains  charnus  de  la  plaie , avec  quelque  pré- 
caution qu’on  y procédé;  & elle  expofe  de  plus 
à fatiguer  le  boyau  dans  l’angle  oii  il  a été 
coupé,  & même  de  faire  une  fauffe  route,  ce 
qui  feroit  d’une  dangereufe  conféquence.  Pour 
éviter  ce  danger,  on  a ajouté  pour  le  fécond 
précepte  de  porter  le  doigt  indicateur  d’une 
main  dans  le  reéliim , plus  haut  même  que  la 
plaie  de  l’inteffin,  & d’introduire  enfuite  la 
tente  ou  le  bourdonnet  entre  ce  doigt  & la 
partie  faine  du  boyau;  précaution,  ajoute- 
t-on  encore,  qu’il  faut  répéter  à chaque  pan- 
fement.  Ce  procédé  efl  à la  vérité  indifpenfable 
en  appliquant  le  premier  appareil;  mais  fon 
utilité  fe  borne  à ce  premier  parlement  : & à 
ne  regarder  que  les  défagrémens  journaliers 
qu’il  préfente  à l’opérateur , c’eff  une  efpece 
de  joug,  qu’il  feroit  agréable  de  fecouer  , s’il 
ne  contribue  aucunement  à la  guérifon  du 
malade. 

On  peut  juger,  par  ces  précautions , de  la 
nature  des  dangers  contre  lefqueîs  on  les  a 
imaginées.  Mais  toutes  fages  quelles  font , on 
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ne  peut  les  mettre  en  ufage  fans  douleur.  Le 
malade  voit  revenir  avec  peine  les  heures  du 
panfement,  qui  ne  fe  fait  jamais  qu’aux  dépens 
de  fa  fenlibilité  ; & quelques  légères  qu’on  fup- 
pofe  des  douleurs  qu’on  renouvelle  û fréquem- 
ment, elles  retarderont  toujours  la  guérifon. 
Les  grains  charnus  de  la  plaie  feront  ou  meur- 
tris ou  déchirés , & la  cicatrice  s’achèvera 
beaucoup  plus  lentement,  que  s’il  étoit  poffible 
d’éviter  ces  inconvéniens. 

Quelques  Praticiens  ont  une  autre  façon  de 
faire  ces  panfemens  , qui  paroît  plus  métho- 
dique. Ils  placent  au  bord  de  l’anus  un  plu- 
maceau  plat,  couvert  d’un  onguent  approprié, 
& ils  l’introduifent  dans  l’anus , par  le  moyen 
d’une  fonde,  qu’on  pouffe  le  long  de  la  fur- 
face  oppofée  à la  plaie.  Cette  méthode  me 
paroît  infufEfante , foit  qu’on  introduife  le  plu- 
maceau  avec  une  tente  , foit  qu’on  emploie 
quelqu’autre  moyen  , parce  qu’il  me  paroît 
impofîible  de  faire  parvenir  ce  plumaceau  juf- 
qu’à  la  partie  fupérieure  de  la  plaie , en  ne  la 
fuppofant  même  qu’à  une  moyenne  hauteur.  Le 
reChrni  a une  contraction  naturelle,  qui  en 
refferre  fortement  le  diamètre , & que  les  ma- 
lades augmentent  involontairement , lorfqu’on 
veut  y introduire  une  tente  ou  un  plumaceau  ; 
& fi  l’on  parvient  à porter  le  plumaceau  affeæ 
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haut  pour  couvrir  toute  la  plaie,  ce  fera  tou- 
jours avec  les  mêmes  inconvéniens  dont  nous 
avons  parlé.  Or , puifqu  on  efl  obligé  d aban- 
donner à elle- même  une  partie  de  la  plaie 
intérieure,  & que  malgré  cela  elle  parvient  à 
guérifon , il  ne  feroit  peut-être  pas  plus  dan- 
gereux de  ne  panfer  qu  a l’extérieur  de  cette 
plaie.  Cette  pratique  feroit  plus  facile  & moins 
douloureufe  pour  le  malade. 

S’il  étoit  donc  poffible  de  fe  paffer  de  bour- 
donnets , de  mèches  & de  plumaceaux  pouffés 
dans  le  reêlum  pendant  la  plus  grande  partie 
de  la  guérifon , & qu’on  pût  fe  contenter  d’un 
panfement  tout  extérieur,  il  n’y  auroit  per- 
fonne  qui  n’adoptât  cette  pratique.  C’efl  au 
moins  celle  que  je  fuis  depuis  pîufieurs  années, 
& je  n’ai  eu  aucun  fujet  de  m’en  repentir.  C’efl 
au  fait  que  je  vais  rapporter  que  je  dois  les  ré- 
flexions qui  m’ont  fait  adopter  cette  méthode 
de  panfement.  Je  fis  l’opération  de  la  Mule  à 
l’anus,  dans  l’hôtel -dieu  de  cette  ville,  en 
1752,  à un  homme  de  trente  ans.  Elle  s’éten- 
doit  dans  l’inteflin  à la  hauteur  de  deux  travers 
de  doigt.  Après  quelques  jours  de  panfement, 
cette  plaie  s’enflamma  & tomba  en  mortifica- 
tion. Cet  événement  efl  aufli  fréquent  dans  les 
hôpitaux,  qu’il  efl  rare  dans  les  maifons  où  l’air 
efl  fain.  Lorfque  les  efcarres  gangréneufes 
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furent  tombées,  je  crus  devoir  reprendre  un 
panfement  que  l’état  de  la  plaie  & une  diarrhée 
très -fréquente  m’avoient  empêché  de  conti- 
nuer; mais  lorfque  je  voulus  porter  des  bour- 
donnets  jufques  dans  le  fond  de  cette  plaie, 
qui  étoit  afiez  ample  , & qui  s’étendoit  fort 
haut , la  fenfibilité  des  chairs  fe  trouva  fi  gran- 
de , que  les  douleurs  furent  infupportables.  Je 
fus  donc  obligé  de  me  contenter  d’un  panfe- 
ment bien  fuperficiel  , en  plaçant  quelques 
bourdonnets  très-mous  à l’orifice  de  cette  grande 
plaie.  Je  n ’étois  pas  fans  inquiétude  fur  la  partie 
de  la  plaie  que  je  ne  pou  vois  couvrir  de  bour- 
donnets & de  médicamens.  Çette  portion  de 
la  plaie  placée  dans  le  re&um,  faifoit  au  moins 
la  moitié  du  total.  Après  quelques  jours  de 
panfement,  je  ne  pus  faire  ufage  que  d’un  plu- 
maceau  plat , placé  à l’orifice  de  l’anus.  Mes 
inquiétudes  fe  calmoient  tous  les  jours  parce 
que  l’engorgement,  la  fuppuration  & l’étendue 
de  la  plaie  diminuoient  à chaque  panfement. 
Enfin  dans  l’efpace  de  trois  femaines,  cette 
grande  plaie  fut  entièrement  cicatrifée.  Il  ne 
faut  compter  ces  vingt  jours  que  depuis  la  chûte 
totale  de  Fefcarre  gangréneufe , • tems  auquel 
je  voulus  reprendre  le  panfement  ordinaire. 
Cette  guérifon  efi:  des  plus  promptes , fi  l’on 
fait  attention  à la  déperdition  de  fubftance  oc* 
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cafionnée  par  l’opération,  & beaucoup  plu& 
encore  par  la  mortification. 

Depuis  cette  époque , j’ai  fiiivi  inviolable- 
ment  cette  pratique , & toujours  avec  fixccès. 
Néanmoins  vers  la  fin  du  traitement , lorfque 
la  plaie  efl  non-feulement  remplie  de  chairs , 
mais  quelle  efl  débordée  par  des  végétations 
fongueufes,  j’introduis  dans  le  re&um  des  bour- 
donnets  couverts  d’onguens  deflicatifs.  On  n’a 
rien  à craindre  alors  , ni  de  l’irritation , ni  du 
déchirement  de  la  plaie  , &on  efl  quelquefois 
indifpenfablement  obligé  d’avoir  recours  aux 
deflicatifs  , parce  que  la  mucofité  qui  tranfude 
de  ces  parties,  augmente  l’hyperfarcofe.  Le  plus 
fouvent  néanmoins  je  n’ai  point  été  obligé 
d’avoir  recours  à ces  médicamens  pour  la 
partie  intérieure  de  la  plaie. 

Je  ne  faurois  trop  infifler  fur  l’inutilité  des 
tentes  ou  bourdonnets  , pendant  la  régéné- 
ration des  chairs , parce  qu’on  les  trouve  re- 
commandés dans  les  meilleurs  livres  de  Chi- 
rurgie, & dans  ceux  fur-tout  qui  font' le  plus 
fouvent  entre  les  mains  des  jeunes  Chirur- 
giens. Je  trouve  même  qu’on  en  fait  une  loi 
expreffe , dans  un  cas  011  on  auroit  dû  pref- 
crire  une  route  toute  oppofée.  Le  voici. 

Lorfque  l’inteflin  eû.  détaché  au-delà  de  la 
portée  du  doigt , comme  cela  arrive  quel- 
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quefois , parce  que  les  grailles  qui  l'environ- 
nent font  tombées  en  pourriture , on  fe  fer- 
vira,  dit-on,  d’une  tente  longue  & molle  , 
que  l’on  introduira  dans  l’anus , de  forte  que 
fon  extrémité  foit  au-delà  de  la  plaie  de  l’in- 
îeftin.  Les  avantages  qu’on  fe  promet  par 
ce  panfement,  font  de  rapprocher  les  parties 
voifines , par  la  prefiion  que  fera  cette  tente , 
8t  d’empêcher  le  pus  de  former  dans  ces  par- 
ties un  fac,  & d’y  féjourner.  Voilà,  je  penfe  , 
un  des  cas  des  plus  compliqués  pour  l’ufage 
des  tentes,  & c’ell  celui  peut-être  où  elles 
peuvent  être  plus  nuifibles,  bien  loin  de  rem- 
plir les  indications  qu’on  fe  propofe , de  rap- 
procher les  parties  décolées  , & d’empêcher 
la  formation  d’un  nouveau  fac.  Car  i°.  li  le 
décolement  efi  au-delà  de  la  portée  du  doigt , 
il  fera  au-delà  du  fphin&er,  dans  un  endroit 
par  conféquent  où  l’inteftin  eft  trop  évafé 
pour  y porter  une  tente  affez  grofle  pour  faire 
ïa  moindre  compredion  fur  les  parties  déco- 
lées. 2°.  A quelque  hauteur  que  foit  ce  déco- 
lement , il  eft  toujours  de  bas  en  haut.  Pour 
y obvier,  il  faudroit  que  la  comprefiion  fe 
fit  de  haut  en  bas , & c’eft  ce  que  ne  peut  faire 
une  tente  pouflee  de  bas  en  haut.  Ajoutez  que 
la  préfence  de  cette  tente  devant  les  lèvres 
du  décolement , s’oppofera  plus  à la  fortie  dy 
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pus,  que  la  compreiîion  faite  par  fa  tête,  ne 
facilitera  cette  fortie.  On  ne  pourroit  attendre 
cet  effet  que  de  la  fortie  des  excrémens,  parce 
qu’ils  font  pouffés  dans  la  diredion  convenable, 
Heureufement  néanmoins  cette  reffource  n’efl 
pas  néceffaire , car  elle  manqueroit  fouvent  t 
on  voit  des  malades  refier  très-long-tems  fans 
aller  du  ventre  après  l’opération. 

On  trouvera  peut-être  mauvais  que  je  me 
fois  attaché  à combattre  la  pratique  dont  je 
viens  de  faire  l’expofé  , parce  quelle  n’eff 
pas  adoptée  en  entier  dans  les  ouvrages  les 
plus  récens  fur  cette  matière  ; mais  il  efl  fa- 
cile de  jufliher  ma  conduite.  Une  erreur  qui 
s’efl  gliflee  dans  un  livre  excellent  à mille 
autres  égards,  efl  d’autant  plus  dangereufe  , 
que  l’ouvrage  a plus  de  célébrité  , & qu’il 
efl  entre  les  mains  d’un  plus  grand  nombre 
de  perfonnes.  Ce  qui  rend  la  critique  des  bons 
ouvrages  fi  néceffaire  , c’ell  qu’il  n’y  en  a 
point  qui  n’ait  quelque  partie  foible  ou  dé* 
fedueufe. 

Il  me  refie  à parler  de  l’ufage  des  tentes , 
employées  pour  empêcher  un  trop  grand  ré- 
tréciffement  de  l’anus.  Cet  accident  efl,  dit- 
on  , arrivé  pour  avoir  négligé  de  faire  ufage 
des  tentes.  L’omifîion  d’une  pratique  univer- 
fcllement  recommandée , ou  des  négligences 
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Sans  fon  ufage,  peuvent  facilement  faire  il- 
lusion à des  Chirurgiens,  qui  n’ont  pour  guide 
de  leur  conduite,  qu’une  fervile  imitation; 
& s’il  Survient  quelques  inconvéniens  , leur 
vue  bornée  croit  en  appercevoir  le  principe 
dans  ces  omihions  : ils  ne  s’avifent  pas  de 
remonter  plus  haut , pour  en  chercher  les 
caufes. 

Ce  refferrement  de  l’anus , capable  de  mé- 
riter l’attention  du  Chirurgien,  ne  peut  avoir 
lieu , que  lorfqu’on  a été  obligé  de  faire  une 
grande  déperdition  de  fubffance.  Or , dans  les 
cas  les  plus  ordinaires,  il  doit  être  compté 
pour  rien.  Je  conviens  que  lorfqu’on  a à 
appréhender  un  trop  grand  refferrement  de 
l’anus , on  ne  peut  fe  difpenfer  d’avoir  recours 
aux  tentes , mais  avec  des  modifications  qu’on 
n’a  point  encore  indiquées.  l°.  Il  eff  inutile 
de  s’en  Servir  pendant  tout  le  tems  que  la  na- 
ture emploie  à la  régénération  des  chairs  : 
le  refferrement  ne  peut  commencer  que  lors- 
que le  vuide  fait  par  l’opération , eft  prefque 
entièrement  rempli , & il  feroit  dangereux 
d’en  faire  ufage  plutôt , il  faut  toujours  éviter 
de  déranger  l’ouvrage  de  la  nature  pendant  la 
régénération  : mais  lorfque  le  tems  efl  venu 
de  s’oppofer  au  refferrement  de  l’anus  , les 
bourdonnets  ou  tentes  ordinaires  font  trop 
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mous , & ont  trop  peu  de  diamètre  pour  em* 
pêcher  ce  refTerrement  : il  faut  au  contraire  * 
que  ces  tentes  faffent  l’office  de  dilatans,  & 
quelles  foient  faites  de  quelque  fubftance  ca^* 
pable  d’augmenter  de  volume  pendant  leur 
féjour  dans  le  fondement  ; car  fi  l’on  vouloit 
faire  entrer  de  force  dans  le  re&um  des  tentes 
allez  groffes  pour  cette  dilatation , on  feroit 
à la  plaie  des  contufions  & des  déchiremens 
dont  les  fuites  feroient  fàcheufes.  On  a déjà 
trop  à craindre  de  la  forte  comprefïion  que 
doit  faire  la  tente  contre  des  chairs  tendres , 
puifque  cette  prefîion  eii  capable  de  les  en- 
durcir , au  point  de  rendre  la  cicatrice  bien 
difficile  à achever , cette  preffion  étant  encore 
confidérablement  augmentée  par  la  contraélion 
naturelle  du  fphin&er  de  l’anus. 

Quoique  j’aie  traité  un  grand  nombre  de 
fidiiles  à l’anus  très-compliquées,  je  n’ai  point 
eu  à me  précautionner  contre  ce  grand  ref- 
ferrement.  On  ne  peut  cependant  pas  douter 
qu’il  ne  foit  bien  poffible  ; & fi  le  cas  arri- 
voit,  je  tâcher  ois  de  m’y  oppofer,  en  intro- 
duifant  des  tentes  faites  avec  de  l’éponge  pré- 
parée, la  racine  de  gentiane,  & autres  dila- 
tans  ; & j’aurois  foin  de  les  recouvrir  avec 
des  dis  de  charpie  couchés  fuivant  la  longueur 
de  la  tente.  J’aurois  encore  la  précaution  de 

faire 
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faire  toujours  ces  tentes  allez  petites  pour  être 
poulfécs  fans  peine  dans  le  fondement , après 
î es  avoir  hume&ées  de  quelques  médicamens 
huileux. 

Dans  les  cas  les  plus  ordinaires , les  Prati- 
ciens , en  fe  fervant  de  tentes  ou  bourdonnets, 
n’ont  pas  eu  en  vue  de  s oppofer  au  relferre- 
ment  de  l’anus  : ils  s’en  font  fervis  pour  porter 
dans  toute  l’étendue  de  la  plaie , des  médi- 
camens capables  d’aider  la  régénération  des 
chairs.  Mais  la  nature  fait  fe  palfer  de  ces 
fecours  pour  la  déterlion  & l’incarnation  des 
ulcères  intérieurs  , elle  fe  ftiffit  alors  à elle- 
même  , & le  mucus  qui  coule  de  l’inteftin , 
forme  fur  la  plaie  un  enduit  qui  entretient  les 
chairs  dans  l’état  convenable  au  but  de  la 
nature  : il  n’y  aura  que  quelques  cas  où  elle 
aura  befoin  de  fecours;  lorfqu’il  faudra,  par 
exemple,  combattre  quelque  vice  fcorbutique , 
oufcrophuleux  , ou  , ce  qui  eft  plus  fréquent  , 
quelque  levain  vérolique.  Mais  alors  la  cure 
confinera  dans  l’adminiftration  des  remèdes 
intérieurs  : l’application  des  fpécifîques  fur 
toute  la  furface  intérieure  de  la  plaie,  n’en 
eft  pas  plus  néceftaire. 

On  voit  fouvent  des  fiftules  à l’anus  com- 
pliquées avec  la  phthyfte  pulmonaire , ou  avec 
des  difpofttions  à cette  maladie.  On  ne  doit 
Tome  11L  K 
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entreprendre  la  cure  qu  après  la  guérifon  de 
la  maladie  principale  ; ou , ce  qui  feroit  plus 
prudent,  il  faut  alors  abandonner  la  cure  en 
entier,  & laifier  à la  nature  le  nouvel  émonc- 
toire  qu’elle  s’eft  formé  : les  topiques  ne  fe- 
roient  pas  moins  inutiles  en  ce  cas  , fi  on 
entreprenoit  le  traitement  de  la  fifiule  à 
l’anus. 

Les  progrès  que  fait  tous  les  jours  la  Chi- 
rurgie , nous  apprennent  combien  nous  avons 
à efpérer  de  la  nature  dans  des  cas  qui  pa- 
roiflent  demander  les  plus  grands  fecours  de 
f Art.  M.  Foubert  a fait  voir  avec  quelle  fa- 
cilité l’on  guérit  fouvent  les  plus  grands  abfcès 
au  fondement  par  une  fimple  ouverture:  le 
grand  vuide  de  ces  abfcès  fe  remplit  fans  le 
fecours  d’aucun  médicament. 

Ces  exemples  feuls  fuffiroient  pour  autorifer 
la  pratique  que  je  propofe  ; mais  l’heureufe 
expérience  que  je  fais  depuis  huit  ans  ( k ) , 
de  l’abandon  des  tentes , bourdonnets  ou  plu- 
maceaux  poufies  dans  l’intérieur  de  l’anus 
pour  les  panfemens  journaliers  des  plaies  faites 
par  l’opération  de  la  fifiule , ne  me  permet  pas 


(k)  Ce  Mémoire  a été  imprimé  en  1761  , & depuis  cette 
époque  j’ai  fuivi , fans  le  moindre  inconvénient , la  pratique  qui 
y eft  détaillée  pour  un  très-grand  nombre  d’abfcès  & de  üiiulet 
tant  fimples  que  compofées  & compliquées. 
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de  douter  que  je  n’aie  pris  le  parti  le  plus  fage. 
Ainfi  je  conclus  que  dans  les  panfemens  ordi- 
naires des  fiflules  à l’anus , pour  lefquelles  on 
a fait  l’opération -,  l’ufage  d’introduire  dans  le 
fondement , des  plumaceaux , tentes  ou  bour- 
donnets  * eft  inutile  , incommode  & dan- 
gereux. 

Pour  éloigner  tous  les  foupçons  de  plagiat^ 
auxquels  pourroient  donner  lieu  la  confor- 
mité  de  la  méthode  de  panfemens , que  j’ai 
propofée , après  l’opération  de  la  fiftule  à l’a- 
nus , avec  celle  que  recommande  M.  Foubert  , 
après  l’ouverture  des  abfcès  au  fondement  * 
je  dois  avertir  que  les  réflexions  qui  font  la 
bafe  de  ce  Mémoire  , font  de  beaucoup  an- 
térieures à la  publication  du  Mémoire  de  Ms> 
Foubert  : je  les  ai  communiquées  il  y a plus 
de  quatre  ans  , à M.  Louis , Secrétaire  de  l’A- 
cadémie Royale  de  Chirurgie* 

Obfervation  fur  les  fuites  d3un  grand  abfcès 
au  fondement , 

Au  printems  de  1767  , j’ouvris  un  très- 
grand  abfcès  au  fondement  à M.  D . . . Con- 
trôleur du  Grenier  à Sel  à Lyon.  Je  fendis  le 
plus  haut  qu’il  me  fut  poflible  la  tunique  in- 
terne du  re&um,  décolée  & ruinée  par  la  fup- 
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puration  ; mais  je  ne  pus  porter  l’inflrument 
affez  haut  pour  faire  cette  fe&ion  jufqu’au 
fond  du  fac.  Après  quinze  jours  de  panfement, 
voyant  toujours  une  fuppuration  trop  abon- 
dante , le  doigt  introduit  dans  le  fondement , 
chercha  à en  reconnoître  les  caufes.  Il  les 
trouva  dans  une  efpèce  de  cul -de -fac  placé 
au  fommet  de  la  divifion  , & dans  les  bords 
repliés  en  - dedans  de  cette  tunique  interne 
du  reéhim.  Je  ne  crus  pas  devoir  employer 
quelque  onguent  que  ce  fut , pour  réparer  ce 
défordre  intérieur  ; ma  confiance  fe  tourna 
du  côté  de  la  pierre  infernale , avec  laquelle 
je  me  propofai  de  fureter  fous  les  replis  de 
cette  tunique  interne,  en  la  pouffant,  juf- 
ques  dans  le  cul-de-fac  dont  on  a parlé.  Pour 
remplir  cette  manœuvre  aufii  difficile  que 
néceffaire , j’introduifois  deux  ou  trois  fois 
par  femaine , le  doigt  indicateur  dans  le  fon- 
dement; il  me  fervoit  enfuite  de  condu&eur, 
& d'indicateur  pour  pouffer  la  pierre  infer- 
nale montée  fur  fon  porte-pierre , fur  tous 
les  points  que  ce  doigt  m'avertiffoit  avoir 
befoin  de  fon  imprefiion.  Ce  traitement  dura 
près  de  trois  mois , fans  qu'il  fut  trop  à charge 
au  malade  ; & une  guérifon  qui , depuis  cette 
époque,  n’a  rien  laiffé  à délirer,  a enfin  rem- 
pli les  vœux  du  malade  & de  l’opérateur  f 
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fans  le  fecours  d’aucun  remède  intérieur.  Il 
n’y  avoit  pas  lieu  de  porter  des  foupçons 
fur  le  moindre  vice  à combattre  ; un  traite- 
ment moins  méthodique , moins  circonfpeft  9 
eût  peut-être  rendu  la  maladie  incurable. 
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MEMOIRE 

Sur  une  nouvelle  maniéré  d'employer  le  laitott 
pour  le  traitement  des  voies  lacrymales . 

M O N objet  efl:  d’indiquer  fimpîement  une 
nouvelle  route  pour  paffer  le  féton  dans  le 
traitement  des  maladies  de  cet  organe.  Je 
n’examinerai  pas  les  cas  où  Ton  en  doit  pré- 
férer l’ufage  : le  Mémoire  de  M.  Louis , inféré 
dans  le  fécond  volume  de  l’Académie  Royale 
de  Chirurgie , ne  laiffe  rien  à délirer  fur  cet 
objet  important.  Après  avoir  mis  en  parallèle 
les  différentes  méthodes  propofées  pour  la 
cure  des  maladies  des  voies  lacrymales  , le 
Secrétaire  de  l’Académie  alîigne  à chacune 
d’elles  le  degré  de  confiance  qu’on  doit  lui 
donner  , relativement  aux  variations  qu’of- 
frent  ces  maladies.  Chaque  méthode  efl  appré» 
ciée  fuivant  fa  valeur  : on  en  fait  voir  les 
avantages  & les  inconvéniens.  Je  ne  fuivrai 
point  M.  Louis  dan^  tous  ces  détails;  mais  je 
profiterai  de  fes  réflexions  pour  prouver  la 
nécefîité  de  trouver  une  nouvelle  route , par 
laquelle  on  puiffe  déboucher  le  canal  nazal  * 
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& y pafler  un  féton.  Celles  que  j’y  joindrai 
feront  voir  combien  les  méthodes  connues 
laifient  d’obfiacles  à vaincre. 

Tous  les  Chirurgiens  n’ont  pas  les  facilités 
néceflaires  pour  faire  fur  des  cadavres  les  ef- 
fais  convenables.  Les  Opérations  dont  le  ma- 
nuel ne  peut  s’apprendre  que  par  de  fréquentes 
répétitions  fur  le  fujet  mort,  ne  pourront  être 
pratiquées  que  par  un  petit  nombre.  La  mé- 
thode de  M.  de  la  Foret , pour  déboucher  le 
canal  nazal , efl:  précifément  dans  ce  cas.  Elle 
confiée  en  général  à introduire  par  le  nez 
une  fonde  pleine  dans  le  conduit  des  larmes  y 
pour  en  détruire  les  embarras  , & enfuite 
une  fonde  creufe  pour  faire  des  inje&ions  dans 
le  fac  lacrymal. 

Quoique  M.  de  la  Foret  ait  fouvent  prati- 
qué fon  opération  avec  fuccès , il  convient 
avoir  été  quelquefois  dans  l’impoiïibilité  de  pé- 
nétrer dans  le  réfervoir  des  larmes;  & il  pa- 
roît  que  les  circonftances  qui  rendent  la  chofe 
impraticable , ne  font  pas  auifi  rares  que  l’Au- 
teur le  fait  penfer. 

J’ai  fouvent  vu  avec  Morgagni , que  l’in- 
fertion  du  canal  nazal  dans  le  nez , reifemble 
à celle  des  uretères  dans  la  veille,  ou  du  canal 
cholédoque  dans  le  duodénum , & que  l’ori- 
fice en  eft  quelquefois  fi  petit , que  les  yeux 
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attentifs  ont  de  la  peine  à le  découvrir.  Sî 
en  ajoute  que  le  canal  r.azal  ne  s’ouvre  pas 
toujours  dans  le  même  endroit  fous  le  cornet 
inférieur , à combien  de  tâtonnemens  inutiles 
ne  fera-t-on  pas  expofé  pour  le  trouver  avec 
le  boyt  de  la  fonde  ? Il  y a une  autre  diffi- 
culté : fi  le  canal  eft  fermé  jufqu’à  fon  orifice 
par  une  obftru&ion  capable  de  faire  réfif- 
tance,  comment  ofera-t-on  entreprendre  les 
efforts  néceffaires  pour  la  vaincre , rien  n’in- 
diquant fi  elle  vient  de  la  nature  de  l’obf- 
îruclion , ou  de  ce  qu’on  ne  préfente  pas  le 
bec  de  la  fonde  vis-à-vis  l’orifice  du  conduit } 
Je  ne  parle  pas  d’autres  inconvéniens  de  moin- 
dre conféquence , parce  que  cette  difeuffion, 
n’efi:  pas  mon  principal  objet. 

Suivant  la  méthode  de  M.  de  la  Foret , on 
ne  peut  faire  ufage  du  féton  que  lorfque  le 
fac  lacrymal  & la  peau  font  percés  par  un  ul- 
cère. On  fe  fert  d’une  fonde  qui  a une  chaffe  à 
fon  extrémité;  on  en  fait  paffer  le  bout  par 
l’ouverture  de  l’ulcère  ; & , après  l’avoir  ac- 
croché avec  un  fil , on  le  retire  par  le  nez. 

Ce  n’eff  pas  un  petit  défavantage  de  ne  pou- 
voir faire  ufage  du  féton  que  lorfqu’il  y a ul- 
cération à la  peau  & au  fac  lacrymal.  Je  fuis, 
perfuadé  que  le  féton  eft  un  moyen  plus  sût 
pour  déboucher  le  canal  nazal,  & moins  inçom-* 
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mode  que  la  néceffité  de  le  fonder  foiivent , 
ou  d’y  laifler  une  canule  à demeure.  Son 
obAru&ion  dépend  fouvent  du  gonflement  de 
fes  parois  ; & la  dureté  jointe  à la  groffeur 
d’une  canule , ne  peuvent  qu’augmenter  cet 
engorgement , ou  en  rendre  la  réfolution  plus 
difficile. 

On  trouvera  moins  de  difficulté  à paffier  un 
féton  dans  le  nez  par  le  point  lacrymal  fupé- 
rieur , avec  une  aiguille  d’or  ou  d’argent.  Cette 
méthode  efl,  je  crois,  généralement  préférée 
à celle  de  M.  de  la  Forêt  ; mais  elle  a auffi  fes 
înconvéniens.  Il  n’eft  jamais  facile  d’enfiler 
les  points  lacrymaux  avec  une  fonde  très-fine, 
qui  , étant  toujours  légèrement  boutonnée  , 
entre  difficilement  dans  ces  petits  canaux.  Le 
diamètre  des  points  lacrymaux  eft  quelquefois 
fl  petit , que  les  yeux  fe  fatiguent  beaucoup  à 
les  chercher.  L’impoffibllité  de  fixer  folidement 
la  paupière  fupérieure,  &la  pofition  des  points 
fur  un  petit  angle  faillant , rendent  fouvent 
l’introdu&ion  de  la  fonde  très-laborieufe.  Lorfl 
qu’on  efl: parvenu  à enfiler  le  point  lacrymal,  & 
à pénétrer  jufques  dans  le  fac  nazal,  on  n’efl:  pas 
encore  trop  avancé.  Le  cornet  fupérieur  fait  un 
angle  droit  avec  le  fac  lacrymal  & le  canal  nazaî; 
de  forte  qu’en  pouffant  la  fonde  dans  le  fac , 
elle  fe  porte  naturellement  contre  la  partie 
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du  fac  adhérent  à l’os  unguis . La  précautioii 
d’élever  la  fonde  autant  qu’on  peut , ne  l’em- 
pêche pas  de  frotter  par  fon  bec  contre  cette 
partie,  & ce  frottement  augmente  toujours  juf- 
qu  a l’extrémité  du  canal.  Si  cette  portion  du 
conduit  efi  viciée  par  une  ulcération , ou  un  en- 
gorgement qui  en  affoibliffe  le  tiffu,  ou  par  des 
fongofités,  la  fonde  percera  aifément  la  mem- 
brane , & fe  fraiera  un  chemin  contre  nature  en- 
tre elle  & l’os.  Cela  efi  fi  certain , que , lorfqu’il 
efi  carié  , elle  pafle  dans  le  nez  entre  le  cornet 
fupérieur  & l’inférieur.  Si  la  fonde  n’efl  pas 
bien  flexible  , & qu’elle  foit  poufifée  avec  un 
peu  de  force,  elle  fe  fera  encore  une  route  entre, 
le  fac  & l’os , fur-tout  fi  fa  pointe  efi  très-fine  * 
telle  qu’on  la  recommande,  lorfqu’il  faut  per- 
cer des  matières  épaifiies  dans  le  canal  nazah 
Les  mauvais  effets  du  féton  fur  le  conduit  du 
point  lacrymal  ont  été  prévus  par  M.  Louis . 
«Nous avons  un  fcrupule , dit  cct  Académicien , 
» fur  le  fil  qui  pafieroit  par  le  point  lacrymal 
« fupérieur.  Ce  fil  doit  être  tiré  & retiré  à cha- 
» que  panfement , puifqu  il  efi:  le  mobile  de  la 
» mèche.  Ces  différens  mouvemens  pourroient 
» ulcérer  le  conduit , & en  agrandir  l’orifice. 
» Il  efi:  difficile  qu’il  ne  réfiilte  pas  quelque 
h inconvénient  du  moindre  défordre  dans  des 
» organes  auffi  délicats.  Ceft  à la  pratique  à 
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» montrer  fi  nos  fcrupuîes  font  bien  ou  mal 
» fondés  ».  La  pratique  n’autorife  que  trop  lesr 
craintes  de  M.  Louis . Le  frottement  du  fil 
contre  la  corne  de  limaçon  du  point  lacrymal, 
ulcéré  non-feulement  le  conduit,  mais  le  dé^ 
îruit  quelquefois  entièrement , comme  je  Fai 
fouvent  obfervé.  Je  Fai  vu  détruit  jufqu’à  fa. 
réunion  avec  le  conduit  inférieur.  Le  Chirur- 
gien entre  les  mains  duquel  étoient  ces  mala- 
des , & à qui  cet  événement  efi  familier , pré- 
tend qu’il  eft  fans  conféquence  , & ne  laifie 
ni  difformité  ni  incommodité  : mais  il  n’efi  pas 
facile  de  fe  perfuader  que  la  defiru&ion  d’une 
partie  n’entraîne  aucun  inconvénient.  Il  s’en 
préfente  un  qui  me  paroît  inévitable  : c’eft  le 
larmoiement,  lorfqu’on  a ôté  leféton.  Comment 
empêcher  alors  la  coalition  enîiere  d’une  ou- 
verture ulcérée  & déchirée  pendant  un  terris 
confidérable  ? Si  elle  a lieu , l’autre  point  la- 
crymal ne  pourra  fufiire  au  paffage  de  toutes 
les  larmes  par  le  nez  ; le  refie  coulera  fur  les 
joues. 

Lorfque  le  fac  lacrymal  efi  ouvert  extérieur 
rement  par  un  ulcéré,  on  ne  doit  pas  héfiter  à 
préférer  ce  paffage  à celui  des  points  lacry* 
maux  : mais  il  efi  quelquefois  impraticable. 
L’ouverture  efi  fouvent  fi  tortueufe,  qu’on  ne 
peut  en  fuivre  la  direction*  Si  on  la  trouve  , 
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elle  porte  la  fonde  contre  l’os  unguis  ; & il 
n’eft  pas  facile  de  la  changer , à caufe  de  Té* 
paiffeur  furvenue  aux  bords  de  l’ulcération  du 
fac  & à la  peau  qui  lui  correfpond.  Il  eft  fou- 
vent  moins  difficile  de  paffer  le  féton  par  les 
points  lacrymaux. 

Si , à l’exemple  de  M.  Petit , îorfqu’il  n’y 
a point  d’ouverture  extérieure  , on  en  faifoit 
une  affez ample  avec  la  lancette  ouïe  biffouri* 
ce  paffage  feroit  préférable  à celui  des  points 
lacrymaux  : il  feroit  plus  facile , plus  droit: 
on  pourroit  déboucher  le  canal  avec  une  fonde 
plus  forte , dont  le  bout  plus  gros  n’expoferoit 
pas  à de  fauffes  routes  : on  vuideroit  toutes 
les  matières  purulentes  renfermées  dans  le  fac 
lacrymal  : il  n’y  auroit  qu’à  vaincre  l’oppo- 
fftion  des  malades , par  la  crainte  d’une  cica- 
trice. C’eft  cette  crainte  qui  m’obligea  à cher- 
cher une  nouvelle  voie  dans  une  occafion  oit 
je  ne  pus  parvenir  à paffer  un  féton  par  les 
points  lacrymaux , comme  je  vais  le  rapporter 
dans  l’obfervation  fuivante. 

Une  jeune  Dame  avoit  unanchyîops  du  côté 
droit.  En  le  preffant , on  faifoit  fortir  une  fé- 
rofité  purulente  par  les  points  lacrymaux. 
Ayant  inutilement  tenté  de  les  enfiler , je  n’ofai 
propofer  l’ouverture  du  fac , parce  que  j’é- 
tois  bien  sûr  de  trouver  la  plus  forte  oppo- 
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fitlôn  de  la  part  de  la  malade*  La  néceffité 
m’indiqua  la  route  fuivante.  Je  plongeai  une 
lancette  dans  le  fac  lacrymal , entre  la  caron- 
cule lacrymale  & la  paupière  inférieure  in- 
térieurement. Je  donnai  à l’inffrument  une 
dire&ion  oblique  vers  le  fond  du  fac , & l’en- 
fonçai profondément.  Le  pus  fortit  par  les  cô- 
tés de  la  lancette.  Je  gliflai  une  fonde  à aiguille 
fur  le  plat  de  celle-ci , dans  le  conduit  nafal  ; 

après  avoir  retiré  la  lancette,  je  débouchai 
facilemeht  le  conduit , en  pouffant  la  fonde 
perpendiculairement , & je  parvins  dans  le  nez. 
Cette  Dame  a été  parfaitement  guérie  fans 
autre  accident  qu’un  petit  engorgement  avec 
échymofe.  En  cherchant  quelles  pouvoient 
en  être  les  caufes  , je  reconnus  que  la  con- 
jon&ive,  étant  extrêmement  lâche  , n’avoit 
pas  été  fuffifamment  incifée.  J ai  évité  cet 
inconvénient  dans  d’autres  occaflons , en  aug- 
mentant l’incilion  de  cette  membrane  du  côté 
du  petit  angle  de  l’œil  ; ce  qui  fe  fait  en  re- 
tirant la  lancette  vers  la  paupière  inférieure. 

On  ne  peut  conteffer  que  la  route  que  je 
viens  d’indiquer , n’ait  de  grands  avantages. 
Elle  laiffe  ,les  points  lacrymaux  dans  toute 
leur  intégrité,  vuide  les  matières  purulentes 
contenues  dans  le  fac  lacrymal  ; permet  d’em- 
ployer une  fonde  plus  greffe  & moins  flexible 
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que  celle  dont  on  fe  fert  pour  les  points  la- 
crymaux , & on  peut  porter  cette  fonde  plus 
dire&ement  contre  les  obitacles  qui  embar- 
ralTent  le  conduit  nazal.  Cette  méthode  enfin 
ne  laide  après  elle  aucune  trace  de  cicatrice , 
& a fur-tout  l’avantage  d’être  très-facile  dans 
la  pratique.  Je  ne  dois  pas  oublier  de  faire 
valoir  la  facilité  de  déboucher  le  canal  nazal 
avec  des  inflrumens  très-pointus,  fans  bleffer 
le  fac  lacrymal.  Lorfque  des  matières  en- 
durcies, ou  des  chairs  fongueufes  formoient 
l’obflruétion  de  ce  canal , M.  Petit  fe  fervoit 
d'une  fonde  très-pointue,  & M.  Monro  d’une 
alêne  de  Cordonnier.  Je  ne  fais  fi  les  cas  pré- 
vus par  ces  Mefîieurs  font  bien  communs  ; 
je  ne  les  ai  pas  rencontrés,  & je  fuis  toujours 
parvenu  à faire  paffer  dans  le  nez  une  fonde 
dont  le  bout  étoit  une  petite  olive.  Dans  le 
cas  cependant  où  je  ferois  obligé  de  recourir 
à une  fonde  très-pointue  , je  chercher  ois  à 
m’afftirer  de  ne  porter  l’effort  de  la  fonde  que 
fur  l’obflacle  que  j’aurois  à vaincre.  Il  fe  pré- 
fente à mon  efprit  un  moyen  capable  de  fé- 
conder cette  intention.  Il  confifle  à pouffer 
jufqu’à  la  réfiflance  de  l’obflruâion  , une  pe- 
tite canule  d’argent,  dans  la  cavité  de  laquelle 
on  poufferoit  enfuite  un  flilet  aufïi  pointu 
qu’on  le  jugeroit  convenable.  On  éviteroit  $û- 
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bernent  par  ce  moyen,  le  danger  de  faire  des 
faufifes  routes. 

Il  me  refte  à indiquer  quelques  attentions 
à prendre  avant , & pendant  l’opération*  Je 
décrirai  enfuite  la  forme  de  féton  la  plus  com- 
mode & la  plus  convenable  au  but  de  l’O- 
pérateur. 

Les  précautions  à prendre  avant  l’opé- 
ration, font  de  laifier  remplir  le  fac  lacrymal  | 
& s’il  fe  vuide  habituellement  par  une  ouver- 
ture fiftuleufe , on  la  bouchera  par  l’applica- 
tion d’une  mouche  gommée , afin  qu’il  fe 
remplifie  le  plus  qu’il  fe  pourra. 

En  faifant  l’opération , on  ne  doit  pas  crain- 
dre la  grandeur  de  l’incifion  : elle  efi  fans  dan- 
ger, pourvu  qu’on  ne  l’approche  pas  trop  de 
la  commifiure  des  paupières.  Telle  que  je  la 
recommande , elle  donnera  plus  de  facilité 
pour  introduire  la  fonde  , & on  pourra  vuider 
plus  exa&ement  le  fac  lacrymal.  Une  lancette 
fur  le  plat  de  laquelle  on  a pratiqué  d’un  côté 
une  petite  canelure,  efi:  très- commode  pour 
faciliter  l’introdudHon  de  la  fonde.  On  fait 
baifier  la  paupière  inférieure  par  un  aide  ; on 
prend  la  lancette  avec  la  main  gauche , lorf- 
qu’elle  a été  plongée  dans  le  fac , & la  droite 
conduit  la  fonde  dans  la  canelure.  M.  Petit 
avoit  fait  pratiquer  une  femblable  canelure 
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dans  les  biftouris  avec  lefquels  il  ouvroit  ex- 
térieurement le  fac  lacrymal.  Pour  achever  , 
l’opération , il  faut  tirer  la  fonde  par  le  nez , 

& laifler  dans  le  canal  le  fil  qu’elle  traîne.  Cette 
partie  de  l’opération  n’eft  pas  connue  depuis 
bien  long-tems  : M.  Méjean  eft  le  premier  qui 
l’ait  pratiquée  avec  fuccès.  La  difficulté  eft  de 
faiftr  l’extrémité  de  la  fonde  fous  le  cornet  in- 
férieur du  nez.  La  fonde  canelée  & percée  de 
M.  Méjean , & les  palettes  de  M.  Cabanni  trom- 
peront fouvent  l’attente  de  ceux  qui  n’auront 
pas  d’autre  reflource  : il  y a fi  peu  d’efpace 
entre  la  fonde  & l’os  voiftn , qu’il  fera  prefque 
toujours  impoffible  de  la  faiftr.  Rien  n’eft  meil- 
leur pour  cela  qu’une  errhine  moufle  & ap- 
plattie  vers  fon  extrémité.  On  la  porte  fous  le 
cornet  inférieur,  & on  accroche  aifément  le 
ftilet  dont  on  amene  ainfi  l’extrémité. 

Le  féton  dont  je  me  fers  n’eft  pas  femblabîe 
à celui  de  M.  Méjean . Dans  le  tems  de  l’opé- 
ration , je  laifle  dans  le  canal  nazal  le  fil  fimple 
que  la  fonde  fait  pafler,  & je  ne  le  change 
qu’après  quarante-huit  heures.  Alors  je  prends 
un  bout  de  foie  cramoifie  tordue , de  la  lon- 
gueur d’un  pied  ; je  l’attache  dans  le  milieu 
avec  la  partie  fupérieure  du  fil  du  féton  ; je 
tire  enfuite  par  le  nez  , jufqu’à  ce  que  la  foie 
forte  fuffifamment.  Je  détache  alors  le  fil,  qui 

devient 
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devient  inutile,  & je  développe  l’anfe  formée 
par  la  foie.  Je  place  dans  cette  anfe  des  fils  de 
charpie  de  la  longueur  de  quatre  ou  cinq  pou- 
ces ; & je  tire  les  deux  bouts  de  foie  qui  font 
vers  l’œil , jufqu’à  ce  que  la  charpie  foit  par- 
venue au  haut  du  fac  lacrymal.  Tous  les  bouts 
de  charpie  débordent  le  nez  : je  les  replie  con- 
tre l’aîle  du  nez  du  même  côté , & les  y arrête 
avec  une  mouche  gommée.  Pour  renouveller 
le  panfement , on  tire  par  le  nez  la  charpie  , 
qui  ramene  avec  elle  l’anfe  de  la  foie  ; on  l’en 
dégage , & on  l’a  remplace  par  de  la  nouvelle. 
On  augmente , fuivant  le  befoin , la  quantité 
de  charpie , & on  l’humefte  avec  les  onguens , 
baumes,  ou  liqueurs  convenables.  Je  préféré 
la  foie  cramoifie  à la  blanche , parce  que  les 
drogues  qui  donnent  la  teinture  à la  première  , 
la  rendent  plus  forte  & moins  cafîante. 

M.  Lecat  a revendiqué  dans  le  Journal  de 
Médecine  du  mois  de  Mai  1759,  la  priorité  du 
féton  paffé  par  le  canal  nazal , & tiré  par  le  nez. 
Ce  célébré  Chirurgien  fe  fert,  au  lieu  de  fonde, 
d’une  bougie  très-fine,  quil  introduit  par  une 
ouverture  faite  extérieurement  au  fac  lacry- 
mal. Il  n’efi:  pas  douteux  que  la  bougie  ne  foit 
préférable  à une  fonde  de  métal , lorfque  le 
canal  nazal  fera  afiez  libre  pour  lui  livrer  paf- 
fage , ou  qu’on  y aura  frayé  les  voies  par  une 
Tome  1IL  L 
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fonde  un  peu  groffe.  L’obflru&ion  du  canal  eft 
quelquefois  telle  , qu’il  faut  faire  quelques 
efforts  pour  la  vaincre  : celui  d’une  bougie 
feroit  infufEfanr. 

Si  l’on  parvient  à faire  pafler  dans  le  nez  une 
bougie  , ou,,  ce  qui  fera  quelquefois  plus  com- 
mode, une  corde  de  violon  , on  trouvera  tou- 
jours plus  de  facilité  à fe  fervir  des  fondes 
flexibles,  que  de  celles  de  métal,  parce  qu’elles 
peuvent  être  pouffées  dans  le  nez  jufqu’à  ce 
qu’elles  y faffent  plüfieurs  circonvolutions.  Le 
crochet  en  faifira  alors  plus  facilement  quel- 
ques parties  , comme  le  fait  obferver  M.  Lecat. 
La  méthode  que  j’ai  propofée  , offre  cet  avan- 
tage de  n’êtrepas  obligé  de  fe  fervir  d’une  fonde 
de  métal , lors  même  qu’on  ne  jugera  pas  à 
propos  d’ouvrir  extérieurement  le  fac  lacry- 
mal. 

La  forme  extérieure  du  nez  indique  des 
variations  dans  la  dire&ion  du  conduit  nazal. 
Quand  il  efl  écrafé  à fa  partie  fupérieure , le 
canal  s’ouvre  beaucoup  plus  en  arrière  que 
lorfqu’il  n’a  pas  ce  défaut.  Dans  le  premier 
cas,  fa  direélion  fait  paffer  la  fonde  du  côté 
des  arriere-narines  : elle  efl  alors  beaucoup 
plus  difficile  à trouver  & à faifir.  M.  Puy  a fait 
plufieurs  fois  cette  obfervation , que  j’ai  auffi 
vérifiée. 
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MÉMOIRE 

SüR  les  ligatures  de  V épiploon , oh  l’on  prouve 
quelles  ne  font  pas  toujours  fans  danger  , & 
qu  elles  peuvent  être  utiles . 

Engage  maintenant  à difcuter  les  raifons 
que  M.  Arnaud  fait  militer  en  faveur  de  la 
ligature  ? je  ne  faurois  mieux  débuter  qu’en 
expofant  le  tableau  aufîi  exa&  que  pittorefque 
dans  lequel  cet  Auteur  fait  voir  & les  accidens 
qui  fuivent  cette  ligature , & les  caufes  de  ces 
accidens  ( p«  616). 

“ L’inf  animation  de  l’épiploon  au-delîiis  de 
„ la  ligature , & la  mortification  au-defîbus , 
„ s’expliquent  par  l’interception  du  fang , qui , 
„ fans  être  fourni  par  les  artères , ne  peut  être 
„ repris  par  les  veines  comprifes  dans  la  liga- 
„ ture.  Il  doit  de  toute  néceflité  s’enfuivre  un 
„ engorgement  de  fang  dans  les  vaiffeaux  de 
l’eflomac  ^ du  foie  , de  la  rate  & du  dia- 
,,  phragme , puifque  le  fang  qui  va  à l’épiploon 
vient  de  la  même  fonrce.  Mais  cela  fuffit-il 
„ pour  rendre  raifon  des  irritations  fympa- 
99  thiques  entre  l’épiploon  , l’eftomac  & le  dia- 
v phragme  ? Les  naufées , le  vomiffement  ne 
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peuvent-ils  pas  être  produits  par  l'irritation 
„ fpafmodique  des  nerfs  compris  dans  la  liga- 
„ ture , lefquels , venant  de  la  huitième  paire 
„ font  communs  à l’eftomac  & à l’épiploon 
„ Ne  peut-on  pas  aufîi  expliquer  les  hoquets 
„ par  la  raifon  que  le  diaphragme  reçoit  de 
„ même  quelques  branches  de  la  huitième  paire  ? 
„ Les  nerfs  de  l’épiploon  ne  peuvent  donc  fouf* 
„ frir  une  irritation  pareille  à celle  que  leur 
„ caufe  la  ligature , fans  que  ceux  des  parties 
„ qui  fympathifent  avec  eux  n’en  foient  ébran- 
„ lés.  Aufîi  les  douleurs  dans  le  ventre , le3 
„ naufées,  les  vomiffemens , les  hoquets  fufïb- 
„ quans,  les  fyncopes,  &c.  qui  fe  fuccedent 
„ les  uns  aux  autres , comme  des  éclairs , fe 
„ terminent-ils  fouvent  en  vingt-quatre  heures, 
„ & quelquefois  plutôt,  par  la  mort,  que  l’on 
„ regarde  comme  précipitée  & inattendue,  vit 
„ que  les  fymptômes  de  l’étranglement  de  l’in- 
,,  teflin  ont  difparu  peu  de  tems  après  l’opé- 
„ ration.  On  ne.  peut  donc  s’en  prendre  qu’à  la 
„ ligature , & on  a raifon 

Quels  feront  donc  les  moyens  que  donnera 
M.  Arnaud , pour  prévenir  & pour  dompter  des 
accidens  aufîi  formidables,  & qui  lui  font  û 
bien  connus?  Ils  feront  fans  doute  de  la  plus 
grande  folidité,  puifque  fous  cette  égide  il  ne 
craint  pas  d’affronter  avec  confiance  tous  les 
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dangers  des  ligatures  à l'épiploon.  Les  voici  : 
le  principal  eft  de  couper  la  ligature , lorfque 
les  accidens  auxquels  elle  a donné  lieu  ne 
cedent  pas  bientôt  aux  faignées  réitérées  , aux 
fomentations  émollientes,  aux  potions  adou- 
ci ïïa  rites  , aux  lavemens,  & enfin  à tous  les 
relâchans  employés  tant  pour  le  dedans,  que 
pour  le  dehors. 

Mais  le  point  effentiel  étant  de  prévenir 
cette  férié  de  fymptômes  meurtriers , que  pro- 
pofe-t-on  pour  remplir  cet  objet?  D’intercep- 
ter toute  communication  de  vie  entre  la  partie 
de  l’épiploon  qui  efl  au-defiiis  de  la  ligature , 
& celle  qui  fera  au-deffous  : de  ferrer  en  con- 
féquence  cette  ligature  au  plus  haut  degré  , & 
de  ne  la  compofer  qu’avec  un  brin  de  fil  plutôt 
qu’avec  deux  ou  trois.  Ils  feroient,  dit-on,  un 
ruban  qui  ferreroit  de  moins  près , moins  exac- 
tement. On  prefcrit  enfin  de  ne  pas  fe  contenu 
ter  d’une  feule  ligature , lorfque  la  mafie  épi- 
ploïque efi:  un  peu  groffe  ; mais  de  les  multi- 
plier affez  pour  être  bien  alluré  que  leur  effet 
porte  jufqu’au  centre  des  parties  qu’elles  em* 
braffent. 

Quels  font  à préfent  les  avantages  fupé- 
rieurs  des  ligatures  faites  avec  ces  précau- 
tions ? Ils  font  i°  d’empêcher , fi  l’épiploon  efl 
gangréné,  que  la  mortification  n’étende  fes 
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progrès  au-defïus  de  la  ligature  ; 2°,  de  s’oppo- 
ser , fi  cette  membrane  efl  viciée  en  quelque 
façon  , aux  impreflions  que  la  partie  qu’on  fé- 
queflre , pour  ainfi  dire , par  la  ligature , auroit 
pu , fans  ce  fecours,  faire  fur"; les  autres  ; 3 °,  d’ob- 
vier, fi  l’épiploon  n’a  rien  d’altéré,  aux  fuppu- 
rations,  aux  fufées putrides  qu’on  a quelquefois 
vu  arriver  après  le  replacement  dans  le  ventre 
de  cette  toile  qui  paroiffoit  des  plus  faines. 

Des  préceptes  aufli  formels  & aufîi  exacte- 
ment motivés , ne  font-ils  fournis  à aucune  ex- 
ception? M.  Arnaud  n’en  préfente  que  deux.  La 
première  regarde  les  épiploons  endurcis , fquir- 
reux , & dont  le  mauvais  état  s’étendroit  trop 
haut  dans  le  ventre,  pour  placer  la  ligature  dans 
la  portion  faine.  La  fécondé  mérite  une  atten^ 
tion  fpéciale  : elle  regarde  les  cas  où  la  ligature 
embrafferoit  néceffairement  une  portion  d’épi- 
ploon enflammée  ; & ces  cas-là  demandent , 
fuivant  cet  Auteur , qu’on  diffère  de  quelques 
jours  feulement  la  ligature,  jufqu’à  la  détumef- 
cence  de  cette  inflammation , pour  mettre  en- 
fuite  une  ligature  en  place. 

A quelles  précautions  enfin  aura-t-on  recours 
pour  que , s’il  furvient  des  accidents , on  foit 
toujours  à portée  de  couper  le  fil  ? On  laiffera 
le  nœud  de  la  ligature  fur  les  confins  du  ventre 
& de  la  plaie,  mais  plutôt  en-deçà  qu’au-delà* 
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Si , malgré  cette  précaution , la  ligature  re- 
monte dans  le  ventre , hors  de  la  portée  des 
doigts  , & que  des  fymptômes  urgens  deman- 
dent qu’on  la  coupe  , quel  parti  prendre?  Celui 
de  tirer  à foi  le  fil  pour  faire  refiortir  le  nœud 
de  la  ligature  : & comme  il  faut  retrouver  ce 
nœud  à quelque  prix  que  ce  foit , on  ne  crain- 
dra pas  d’étendre  les  incifions , & même , dans 
un  cas  extrême , d’ouvrir  le  ventre , comme  l’a 
pratiqué  M.  Arnaud , pour  aller  dénouer  un 
volvulus. 

Voilà , fi  je  ne  me  trompe  , un  expofé  fidele 
& fuccinét  de  toute  la  do&rine  de  M.  Arnaud . 
Entrons  maintenant  dans  le  détail  des  preuves 
qu’il  donne  de  fa  folidité  ^ & voyons  d’abord 
comment  on  retireroit  du  ventre  , en  cas  de 
befoin , une  ligature  qui  y feroit  remontée  à 
des  hauteurs  plus  ou  moins  grandes.  Les  exem- 
ples indiquent  les  chemins  à tenir,  mieux  que 
tous  les  préceptes  ; & comme  c’elt  à M.  Arnaud 
à les  fournir , je  rappellerai  par  extrait  celui 
qu’il  donne  pour  une  des  preuves  les  plus  dé- 
cifives  des  avantages  & des  non-inconvéniens 
qu’il  y a de  fe  débarrafier  de  l’épiploon  par 
des  ligatures. 

“ Un  malade  âgé  de  quarante  ans  fit  appeîler 
„ M.  Duph&nix  le  cinquième  jour  de  l’étran- 
„ glement,  dans  une  hernie  du  côté  droit.  Le 

" M 


i68  Œuvres  posthumes 

' ^ 

» pouls  ferré  , le  vifage  pâle , les  yeux  à demî- 
»,  éteints,  le  ventre  peu  tendu,  mais  doulou- 
„ reux,  & le  vomiiïement  des  matières  fécales 
depuis  trois  jours  & demi  , montroient  le 
9,  prognoftic  le  plus  fâcheux.  Le  fac  herniaire 
„ ayant  été  découvert  par  le  biftouri , M.  Du - 
9, ph&nix , avant  de  l’ouvrir,  coupa  le  pilier 
„ interne  au  fupérieur  du  mufcle  oblique  ex- 
9,  terne.  Ayant  enfuite  fait  l’ouverture  du  fac , 
9,  on  vit  l’épiploon  qui  cachoit  l’inteftin  cæcum 
„ avec  fon  appendice,  & une  très-grande  par- 
„ tie  du  colon.  On  détruifit  les  adhérences  que 
„ l’épiploon  avoit  contrariées  avec  toute  l’é- 
„ tendue  du  fac,  jufques  vers  l’anneau  exclu- 
„ fivement  ; on  renverfa  cette  toile  fur  le  ven- 
„ tre , dont  elle  couvrit  la  plus  grande  partie, 
„ Les  inteftins  contenus  dans  la  tumeur  s’éten- 
„ doient  jufqu’au  milieu  des  cuiffes.  ( Circonf- 
„ tance  efientielle  à obferver , parce  quelle 
„ montre  combien  l’anneau  avoit  été  dilaté , & 
„ combien  l’épiploon  auroit  dû  être  à l’aife 
„ après  la  rédu&ion  de  l’inteflîn  ; indépendam- 
„ ment  de  la  nécefiité  où  l’on  fut  d’étendre 
„ confidérablement  la  première  dilatation  faite 
„ avec  le  fer , pour  parvenir  à réduire  le  cæcum 
„ & fon  appendice.  ) On  fit  enfuite  rentrer  le 
„ colon , & à mefure  qu’il  reprenoit  fa  place 
„ dans  le  ventre , l’épiploon  qu’on  vouloit  re«* 
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trancher , remontoit  aufîi.  En  conféquence , 
??  on  fît  la  ligature  de  cette  membrane  le  plus 
,,  près  de  l’anneau  qu’il  fut  pofîible , à caufe  de 
„ la  mauvaife  difpofîtion  où  elle  étoit , & de 
5,  plus , pour  ne  pas  remettre  dans  le  ventre 
„ une  partie  qui  en  éroit  abfente  depuis  nom- 
„ bre  d’années , & qui  excédoit  de  beaucoup 
„ fon  volume  naturel.  La  nécefîité  de  la  liga- 
„ ture  étoit , dit  M.  Arnaud,  bien  décidée  en 
„ ce  cas.  Comment  rifquer  de  couper  l’épiploon 
„ dans  le  fain , fans  fe  prémunir  contre  l’hé- 
„ morragie  ? Auroit-il  été  raifonnable  d’atten- 
„ dre  la  fîétrifîlire  de  l’épiploon?  Non.  Les  ob- 
,,  fervations  en  démontrent  le  danger , & la 
„ fuite  de  celle  - ci  prouve  que  rien  ne  feroit 
„ capable  de  l’empêcher  de  rentrer  dans  le 
„ ventre  avec  fa  putréfa&ion  „. 

Je  réponds  d’abord  à M.  Arnaud  que  la  ren- 
trée de  l’épiploon  dans  la  rédu&ion  du  colon, 
ne  m’auroit  pas  engagé  à faire  une  ligature , 
en  quelque  état  que  fe  fût  montrée  cette  mem- 
brane ; que  la  longueur  de  fon  abfence  hors  de 
fa  place  naturelle , n’étoit  pas  une  raifon  pour 
l’empêcher  de  la  reprendre , puisqu’elle  auroit 
été  replacée  entre  des  intefîins  & un  péritoine, 
comme  elle  Fétoit  dans  la  tumeur.  L’état  vari- 
queux des  veines  étoit  sûrement  antérieur  au 
dernier  étranglement;  & n’ayant  jufques-là  oc- 
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cafionné  aucun  accident,  il  n’en  auroit  pas  plus 
procuré  dans  les  fuites,  j’ajoute  qu’à  l’égard  de 
l’altération  formée  par  l’étranglement lequel 
nécefîita  l’opération , la  chaleur  du  ventre  eût 
été  un  très-bon  remede  pour  la  détruire  dans  la 
portion  qui  feroit  rentrée , fi  elle  étoit  fufcep- 
tible  de  quelque  amélioration;  & dans  le  cas 
contraire , il  y avoit  la  plus  grande  ifïiie , pour 
laiffer  fortir  par  l’anneau,  & les  lambeaux  gan- 
gréneux de  l’épiploon  rentré , & les  matières 
fanieufes,  & toute  la  corruption  provenante  de 
cette  toile.  Ainfi , je  me  ferois  difpenfé  de  lier 
l’épiploon  par  pluiieurs  ligatures  r & encore 
plus  de  le  rafîembler  fous  une  feule  , comme 
le  ht  M .Duphœnix.  On  dit  enfuite  avoir  obfer- 
vé  « qu’ayant  voulu  faire  cette  ligature  au 
„ point  de  cet  affemblage , on  remarqua  que 
„ la  partie  droite  , & la  partie  gauche  du 
,,  colon  auroient  été  fi  rapprochées  l’une  de 
„ l’autre , que  le  colon , au  lieu  de  former 
,,  un  arc  , auroit  pris  la  forme  d’un  cercle  tout 
„ entier.  On  eut  donc  foin  , pour  éviter  cet 
„ inconvénient  de  lâcher  le  plus  également 
,,  qu’il  fut  poflible  les  parties  de  l’épiploon  qui 
,,  répondoient  aux  deux  extrémités  de  l’arc 
„ du  colon , fans  quoi  on  fe  feroit  déterminé 
,,  à détruire  par  la  ligature  une  beaucoup  plus 
„ grande  partie  de  cette  toile  graiffeufe.  Ou 
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fut  retenu  par  la  néceilité  de  s’éloigner  , 
,,  autant  qu’il  étoit  pofïible  , des  parties  de 
„ l’épiploon  qui  étoient  aux  deux  extrémités 
de  l’arc  ». 

Ainli  quand  on  lit  dans  cette  obfervation 
les  raifons  par  lefquelles  on  a été  déterminé 
à ne  pas  placer  la  ligature  aufîl  haut  à beau- 
coup près,  que  paroiffoit  le  demander  l’état 
maléHcié  de  tout  l’épiploon  contenu  dans 
l’hernie , & de  n’en  retrancher  qu’une  partie 
feulement , on  voit  auflitôt  que  ces  raifons 
n’ont  été  que  de  ménagement , & que  les 
varices , les  échymofes , l’état  fain  ou  mal 
fain  de  cette  membrane  n’en  ont  pas  été 
le  fonds.  Il  eft  donc  permis  de  croire  que 
ce  qui  fut  facrihé  à la  ligature  n’étoit  pas 
en  pire  état  que  ce  qui  lui  fut  fouftrait  ; 
ce  ménagement  pour  une  grande  partie  d’é- 
piploon détérioré  n’ayant  en  d’autre  motif 
que  ce  celui  d’éviter  l’inconvénient  de  faire 
un  cercle  du  colon  par  une  ligature  placée 
trop  près  de  l’arc  de  cet  intedin. 

On  fe  réduilit  donc  à ne  lier  fous  une 
feule  anfe  que  la  moitié  environ  de  ce  qu’on 
avoit  d’abord  jugé  à propos  de  détruire  en 
totalité  par  la  ligature  , au  cordonnet  de  la- 
quelle on  larda  huit  pouces  de  longueur. 

A la  levée  du  premier  appareil , M.  Du- 


172  Œuvres  posthumes 
’phozriix  fut  très  - furpris  de  ne  plus  retrouver* 
de  cordonnet  au  dehors  ; il  étoit  tout  entré 
dans  le  ventre , tiré  par  la  rétrocellion  de  la 
partie  liée  de  l’épiploon  , & l’embarras  fut 
grand  pour  retrouver  les  bouts  de  ce  cor- 
donnet. 

Cet  embarras  n’auroit  pas  eu  lieu  û l’épi- 
ploon avoir  été  abandonné  fans  ligature;  il 
feroit  rentré  naturellement , s’il  n’avoit  pas 
été  bridé  par  un  panfement  trop  dur.  Le  colon 
fe  feroit  également  rétabli  dans  fa  place , & 
ce  quiauroit  pu,  malgré  cela  relier  d’épiploon 
au-dehors,  feroit  tombé  en  fonte  par  la  fup- 
puration.  M.  Duphœnix  n’auroit  pas  été  obligé 
de  reporter  les  doigts  dans  le  ventre  pour 
aller  faiiir  avec  des  pincettes , comme  il  le  ht , 
les  bouts  du  cordonnet  retirés  à une  hauteur 
très  - conlidérable , ce  qui  dut  être  très -labo- 
rieux pour  le  Chirurgien , très-fâcheux  & 
très  - fatigant  pour  le  malade.  Qu’on  vante 
après  cela , l’avantage  que  donna  cette  intro- 
duction des  doigts,  en  ce  qu’elle  procura  Tiffue 
d’une  quantité  très-confidérable  de  férolité 
fanguinolente  , mêlée  de  quelques  grumeaux 
de  fang  , évacuation  qui  continua  pendant 
quelques  jours  , après  lefquels  un  pus  de 
bonne  qualité  coula  jufqu’au  feizieme;  mais 
qu’on  ne  dife  pas  à de  jeunes  Chirurgiens  $ 
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ne  craignez  pas  de  faire  des  ligatures  à l’épi- 
ploon, au  hafard  de  vous  oppofer  au  retour 
du  colon  dans  fa  place  naturelle  ; fi  vous  les 
fixez  folidement  au  dehors  de  l’anneau , ou 
au  hafard  de  voir  cette  ligature  remonter 
plus  ou  moins  haut,  & donner  lieu  à la 
colle&ion  d’une  férofité  fanguinolente  , à 
laquelle  vos  doigts  introduits  jufques  dans 
le  ventre  procureront  iffue,  lors  même  que 
vous  n’aurez  pas  des  bouts  de  cordonnet  à 
aller  chercher  dans  cette  capacité. 

Suppofons  à préfent , que  M.  Duphœnix  n’eût 
point  fait  de  ligature,  n’eût  point  tenté  de 
rédu&ion  , que  feroit  devenue  une  maffe 
d’épiploon  qui,  étendue  donna  cinq  pouces 
de  circonférence , & en  quelques  endroits 
plus  d’un  pouce  d’épaiffeur  ? ce  qu’on  en 
retrancha  pefoit  quarante  - cinq  onces  , & on 
ne  retrancha  qu’une  partie  de  ce  qui  étoit 
fourvoyé  dans  l’hernie.  Qu’auroit  - on  fait 
d’un  fac  herniaire  & d’un  fcrotum  d’une 
capacité  proportionnée  , & dont  la  ligature 
permit  d’emporter  tout  de  fuite  une  très- 
grande  partie  ? Voici  la  réponfe  à cette 
double  queftion  : on  auroit  fendu  le  fac  her- 
niaire dans  toute  fon  étendue , fur-tout  vers  le 
bas,  pour  ne  point  laifler  de  cul-de-lampe 
propre  à ramaffer  les  matières  de  la  fuppu- 
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ration  ; on  auroit  laifTé  l’épiploon  couché 
dans  le  fac  herniaire  , dont  les  côtés  auroient 
été  ramenés  fur  cette  membrane , pour  la  re- 
couvrir en  grande  partie  ; on  auroit  mis  fur  le 
tout  un  grand  plumaceau  humedé  de  quelque 
huile  grade  , telle  que  celle  de  noix  , & 
contenu  ainfi  que  foutenu  par  un  grand 
appareil  , & un  bandage  convenable.  De 
plus  le  malade  couché  fur  le  dos  auroit  eu  les 
genoux  très-élevés  pour  relâcher  les  mufcles 
du  bas-ventre  : ce  procédé  auroit  défendu  , 
autant  qu’il  étoit  podïble , l’épiploon  , des 
imprefiïons  de  l’air  extérieur  ; cet  épiploon 
feroit  relié  environné  aux  deux  tiers  de  fa 
circonférence  d’une  membrane  fouple  & lide, 
au  conta#  de  laquelle  il  efh  familiarifé  , & 
l’autre  tiers  eût  été  mis  fous  la  tutelle  d’une 
fubliance  on#ueufe  avec  laquelle  il  auroit 
eu  une  adhéfion  moins  rude  , moins  contre 
nature.  Et  pour  remplir  ce  dernier  objet 
l’épiploon  d’un  animal  qu’on  viendroit 
d’éventrer  mériteroit  la  préférence  fur  toute 
huile  ou  graiffe  quelconque. 

On  ne  voit  rien  dans  tout  cet  appareil  qui 
puiffe  s’oppofer  à la  rétrocelîion  de  la  toile 
épiploïque  dans  le  ventre  , fi  fa  rentrée  eft 
le  vœu  de  la  nature , qui  ne  fera  nullement 
violentée.  On  auroit , par  cette  conduite  fi 
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cîrconfpe&e  «,  prévenu  les  accidens  confé- 
cutifs  , & fi  enfin  Fépiploon  étoit  devenu 
trop  volumineux  par  un  engorgement  fubfé- 
quent,  fi  cet  engorgement  avoit  donné  lieu 
au  moindre  orage , comme  dans  l’obfervation 
fournie  par  le  fieur  Bataille , 011  auroit  coupé 
avec  un  biftouri  bien  affilé  une  grande  partie 
de  cette  membrane  déjà  adhérente  aux  parties 
circonvoifines  ; on  auroit  laiffié  couler  du  fang 
épiploïque  une  quantité  proportionée  aux 
forces  du  malade  ; l’application  du  linge  brûlé 
& brûlant  auroit  fait  l’office  , & d’un  bon 
catiftique  & d’un  puifiant  réfolutif.  A l’egard 
de  la  furabondance  de  la  peau  dans  le  fcrotum  , 
on  s’en  feroit  débarraffié , lorfqu’il  n’y  auroit 
plus  eu  d’orage  à craindre  ; & c’efl:  encore  au 
fer  bien  tranchant  qu’on  auroit  eu  recours, 
plutôt  qu’à  tout  autre  moyen. 

Suppofons  maintenant  , pour  ne  rien 
laiffer  en  arriéré , que  l’épiploon  eut  été 
fphacelé  : eût-il  convenu  de  le  titer  au-dehors, 
jufqu’à  ce  que  le  fain  fe  fût  montré  ? mon 
avis  efl:  pour  la  négative  ; on  eût  expofé 
par  çe  procédé  la  partie  vivante  de  cette 
membrane  à un  tiraillement  qui  auroit  aug- 
menté * notablement  le  mal-aife  dans  lequel 
fe  feroit  trouvée  la  partie  fupérieure  au  fpha- 
cèle.  Il  fuffit  en  pareil  cas  de  renverfer  l'épi- 
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ploon  mort  fur  l’angle  fupérieur  de  la  plaie  , 
fans  craindre  l’imprefïion  de  cette  partie  fur  des 
chairs  vives.  On  s’oppoferoit  fuffifamment  par 
ce  renverfé  à fa  rétrocession  dans  le  ventre. 
G’eft  à la  nature  feule  à féparer  le  mort 
d’avec  le  vif  ; la  ligature  mife  fur  la  partie 
faine  feroit  danger eufe  , placée  fur  le  mort, 
elle  feroit  inutile.  Lorfque  cette  féparation  fera 
faite  , il  ne  faut  pas  être  en  peine  de  l’expul- 
fion  hors  du  ventre  des  lambeaux  pourris; 
fi  les  feules  forces  de  l’économie  animale  ne 
la  faifoient  pas  affez  tôt  , on  pourroit  la 
folliciter  par  de  légers  tiraillemens.  Qu’on  ne 
craigne  point  d’obftacles  de  la  part  de  l’an- 
neau , ne  fut-il  pas  dans  l’obfervation  de 
M.  Duphænix  obligé  de  livrer  paffage  à une 
fuppuration  fanieufe  très-abondante  , à des 
grumeaux  de  fang  , & à cette  portion  confi- 
dérable  des  membranes  de  l’épiploon,  laquelle 
fut  tirée  avec  la  ligature , & fans  peine , vingt- 
fept  jours  après  l’opération. 

Il  y a donc  toute  apparence  que  dans  un 
malade  aufîi  peu  irritable , on  auroit  tiré  de 
l’épiploon  un  beaucoup  meilleur  parti , en  l’a- 
bandonnant purement  & fimplement  au  reffort 
de  l’inteftin  auquel  il  eft  attaché , il  feroit 
rentré  en  grande  partie  , & auroit  été  réinté- 
gré dans  fes  fondions  , & dans  un  état , finon 

naturel , 
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naturel , au  moins  fupportable  pour  la  nature. 
De  cette  toile  , ce  qui  feroit  relié  au  dehors  , 
auroit  été  fous  le  joug  des  lèvres  de  la  divi- 
lion  extérieure.  Celles-ci , en  fe  rapprochant 
pour  venir  à cicatrice  , auroient  comprimé 
fuccefîivement  par  les  gradations  les  plus  len- 
tes , comme  par  les  plus  aélives  ,les  relies  de 
cette  malfe  grailfeufe  & vafculaire.  Cette  com- 
prellion  n’auroit  pu  commencer  que  lorfque 
Tadhélion  mutuelle  de  toutes  les  parties  au- 
roit donné  une  vie  commune , & à celles  qui 
comprimoient , & à celles  qui  étoient  compri- 
mées. Les  unes  & les  autres  auroient  perdu 
beaucoup  , par  la  fuppuration  , de  la  groffeur 
du  volume  où  elles  avoient  été  portées  ; l'é- 
piploon fur-tout  auroit  été  réduit  peu-à-peu 
aux  fimples  fibres  conllitutives,  par  l’expulfion 
ou  la  fonte  fuccelîive  de  la  graille  contenue 
dans  fes  cellules. 

Toutes  ces  conlidérations  extraites  allez 
fuccin&ement  de  mon  premier  Mémoire  fur 
les  ligatures  de  l'épiploon,  étant  ainli  foumifes 
à un  nouvel  examen  , & févérement  revues  , 
d'après  les  fuites  des  différentes  hernies  que 
j'ai  eu  à traiter  depuis  ce  tems,  je  perfide  à 
penfer  que  les  ligatures  de  l'épiploon  font  tou- 
jours inutiles  , & très-fouvent  dangereufes  , 
& qu'il  ell  heureux  pour  l'art  & l’humanité , 
Tome  III.  M 
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que  la  nature  ait  allez  fouvent  la  force  d’être 
vi&orieufe  des  mauvais  procédés  qu’on  a avec 
elle.  M.  Arnaud  le  reconnoît  allez  dans  ceîte 
même  obfervation , qu’il  donne  néanmoins 
pour  un  grand  argument  en  faveur  de  la  liga- 
ture. Il  fuffira  de  rapporter  fes  propres  ex- 
prelîlons. 

« La  rétrocelîion  de  l’épiploon  n’eû  point 
» un  accident  ; elle  n’eut  dans  le  malade  de 
» M.  Duphanix  , aucune  part  à ce  mouvement 
» qui  dépendit  uniquement  de  la  qualité  élaf- 
» tiqué  du  méfocolon , lequel  reprit  fon  relfort 
» par  fon  effet  naturel.  Le  malade  n’en  fut  pas 
» incommodé  au  point  de  fouffrir  les  accidens 
» primitifs , ces  grands  accidens  qui  Feuffent 
» jette  dans  le  danger  le  plus  éminent.  La  meil- 
» îeure  raifon  à donner  de  ce  qu’il  en  fut  exempt, 
» c’eft  que  par  une  faute  heureufe  qui  n’ôte  rien 
» du  mérite  du  Chirurgien  qui  la  commit , la 
» ligature  pécha  par  le  plus  beau  côté  qui  pût 
>>  arriver  en  ce  cas  ; c’elt  qu’elle  ne  fut  pas 
» alfez  ferrée  pour  pouvoir  caufer  les  irritations 
» convullives  des  parties  qui  communiquent 
» avec  l’épiploon.  Aulïi  fut-elle  27  jours  à fe 
» féparer  , c’elt-à-dire , vingt-fix  jours  & demi 
» de  plus  qu’il  ne  falloit  pour  tordre  les  vaif- 
» féaux  ». 

» Le  parti  que  j’aurois  ptis , dit  à ce  fujeî 
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w M.  Arnaud , eût  été  de  ferrer  la  ligature  au 
» plus  haut  degré  , & de  la  couper,  au  cas  que 
» les  grands  accidens  fe  fulTent  manifeftés.  La 
» rétrocession  du  colon  ne  m’eût  pas  empêché 
» de  ramener  le  lien  au  dehors  de  la  plaie.  Cette 
» manœuvre,  fi  effrayante  qu’elle  paroiffe  pour 
» une  ligature  remontée  à la  hauteur  de  fix  ou 
» fept  pouces , n’a  rien  qui  s’oppofe  à fon  exé- 
» cution.  Le  reffort  du  méfocolon  ne  peut  pas 
» être  rétabli  d’une  façon  affez  ferme  pour  s’op- 
» pofer  à la  progrefîion  de  l’épiploon  ; & en 
effet , au  feizieme  jour  , M.  Duphcenix  tira 
» peu-à-peu  & doucement  le  cordonnet.  Alors 
» le  nœud  de  l’épiploon  & le  colon  fuivirent 
» avec  facilité  jufqu’auprès  de  la  plaie , & on 
» les  fentoit  très-diflin&ement  avec  les  mains 
» au  travers  des  mufcles.  Le  lendemain , l’in- 
» tefiin  fe  trouva  remonté  comme  auparavant, 
» cette  tentative  ayant  été  refpe&ée  quelques 
» jours  après , le  produit  en  fut  exa&ement  le 
» même  ». 

Ce  procédé  des  circonflances  duquel  il  n’efl 
pas  permis  de  douter , quoiqu’elles  aient  peu 
de  vraifemblance , n’expoferoit-il  pas  le  plus 
fouvent  l’épiploon  à des  tiraillemens  fâcheux 
& même  dangereux  ? Faire  revenir  très-près , 
ou  en-deçà  des  parties  qui  formoient  l’étran- 
glement , une  ligature  de  l’épiploon  , en  la 
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tirant  à foi  ; faire  revenir  avec  elle  le  colon 
rétabli  dans  fa  place  naturelle  , & remonté  à 
la  hauteur  de  plufieurs  pouces  , paroîtra  au 
plus  grand  nombre  des  Praticiens  un  coup  de 
main  aufïi  hardi  que  délicat  ; il  paroîtra  tel  > 
lorfqu’il  aura  eu  lieu,  non  - feulement  après 
plufieurs  jours,  mais  même  quelques  heures 
après  fon  replacement , fur  - tout  li  les  acci- 
dens  qui  fui  vent  la  ligature , ont  déjà  augmenté 
l’engorgement  de  cette  membrane  au-deffus  de 
la  ligature  , & s’ils  ont  imprimé  au  colon  un 
furcroît  de  phlogofe  inflammatoire , comme 
cela  paroît  inévitable  : Phlogofe , qui , étant 
commune  alors , & au  colon , & à l’épiploon , 
& à tout  le  tube  inteflinal , donnera  les  rudi- 
mens  de  ces  adhérences  qui  font  fi  communes , 
& qui  fe  forment  promptement  entre  les  vifcè- 
res  enflammés. 

Au  refie  , il  eft  jufte  de  faire  obferver  que- 
M.  Arnaud,  efl  auffi  furpris  qu’on  puiffe  l’être  de 
cette  finguliere  facilité  que  trouva  M.  Duphcz- 
nix  à faire  monter  & defcendre  le  colon,  en 
tirant  & lâchant  enfuite  la  ligature  faite  à l’é- 
piploon. « Je  ne  fuis  pas  , dit-il  à cette  occa- 
« lion  , affez  extrême  , pour  tirer  d’un  feul 
» cas  particulier , un  principe  général  pour 
» tous  les  autres , & pour  en  conclure  que  l’é- 
ï>  piploon  ne  s’unit  pas  bientôt  au  péritoine  * 
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» quand  il  a été  compris  dans  une  ligature.  Je 
» refpeéle  trop  les  exceptions , & je  fais  trop 
» bien  qu’une  hirondelle  ne  fait  pas  le  prin- 
» tems  ».  Mais  les  difficultés  que  ces  adhérences 
pourroient  oppofer,  de  quelque  nature  qu’elles 
foient,  n’arrêtent  point  M.  Arnaud . Il  cite  à 
cette  occafion  une  incifion  qu’il  fit  au  ventre  , 
pour  aller  dénouer  un  volvulus,  donnant  par-là 
à fentir  combien  il  y a de  reffources  pour  aller 
jufques  dans  cette  capacité  couper  une  ligature 
qui  ne  voudront  pas  obéir  à des  tentatives  plus 
douces  ; & il  y a deux  cas  où  on  trouveroit 
des  difficultés  dangereufes  à vaincre.  Le  pre- 
mier , p.  669 , dépendroit  du  gonflement  qui 
furvient  à la  partie  qui  efl  au-deffus  de  la  liga- 
ture , & qui  11e  lui  permettrait  pas  de  revenir 
au-dehors  du  ventre  , fans  des  efforts  violens 
dont  on  fent  tout  le  danger.  Les  grands  orages 
ne  furviennent  que  dans  le  tems  du  gonfle- 
ment de  cette  partie  de  l’épiploon.  Le  fécond 
auroit  lieu,  lorfque  la  ligature  n’aureit  pas 
été  allez  ferrée  pour  détruire  au-deffous  d’elle 
toute  vitalité.  Dans  ce  cas,  il  arrive  que  la 
partie  en  deçà  de  la  ligature  efl  vivifiée  par 
la  communication  des  liqueurs , & qu’elle  s’at- 
tache par  quelques  points  de  fa  fubfiance  aux 
parties  qui  l’avoifinent.  Le  refie  de  l’épiploon 
tombe  par  la  fuppuration  , & la  ligature  fe 
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trouve  engagée  comme  un  anneau  dans  fa 
tringle.  Si  la  fibre  qui  fait  l’office  de  tringle  a 
peu  de  confifiance  , elle  fe  caffe  à la  fuite  de 
quelque  mouvement  imprévu.  « J’ai  vu , con- 
» tinue  M.  Arnaud  > ce  cas  deux  fois  : fi  ait 
» contraire  la  fibre  efi  d’une  fubfiance  capable 
» de  réfifier  aux  efforts  légers  qu’il  efi  permis 
» d’effayer  pour  ramener  la  ligature  au  dehors  9 
» elle  peut  fubfifier  affez  long-tems  pour  in- 
quiéter  un  malade;  mais  un  Chirurgien  qui 
» fait  que  des  pièces  d’étoffes  peuvent  relier 
» bien  des  années  dans  les  fubfiances  char- 
» nues  du  corps , ne  doit  s’en  occuper  que 
» pour  raffurer  fon  malade  contre  les  évé- 
» nemens  qu’il  doit  entièrement  attendre  de 
» la  nature.  C’eft  ainfi  que  dans  un  jeune 
» homme  de  trente  ans , la  ligature  de  l’é- 
» piploon  refia  quatorze  mois  dans  le  ventre  , 
» & n’en  fut  détachée  que  par  des  agitations 
» violentes  que  reçut  le  corps  pendant  un 
» rêve.  Dans  un  autre  malade , âgé  de  trente- 
» huit  ans , qui  mourut  quatre  mois  après 
» l’opération , le  cadavre  ouvert , on  trouva 
» un  rétréciffement  extrême  dans  la  portion  de 
» l’ileum  qui  avoit  été  comprife  dans  l’her- 
» nie  ; ce  rétréciffement  avoit  été  la  caufe  de 
» mort  : l’épiploon  étranglé  n’avoit  pas  eu 
» beaucoup  de  volume  3 & il  ne  fut  lié  que 
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« par  une  feule  ligature,  laquelle  n’ayant  pas 
>>  été  allez  ferrée , permit  une  communication 
» trop  libre  , entre  la  portion  de  deffus  & 

« celle  de  délions  le  lien  ; de  façon  que  lune 
» & l’autre  de  ces  portions  contra&a  adhé- 
« rence  avec  la  partie  rétrécie  de  l’inteftin 
« dans  un  efpace  d’environ  deux  lignes,  & le 
« brin  circulaire  du  fil  étoit  à fon  égard  ce 
» que  l’anneau  ell  à l’égard  de  la  tringle  ; 

» cette  bride  étoit , par  fa  grandeur  & fa  fo- 
» îidité , capable  de  réfifter  aux  plus  grands 
» efforts  que  l’on  auroit  pu  faire  pour  la 
» calfer , en  tirant  la  ligature  avec  quelque 
>>  violence , on  auroit  plutôt  déchiré  Fin- 
» tefiin  dans  l’endroit  où  s’étoit  faite  cette 
double  adhérence  de  l’épiploon. 

« Il  y a apparence  que  pour  délivrer  le 
» malade  de  cette  ligature , il  eut  fallu  prendre 
>>  le  parti  extrême  d’une  opération , il  n’y  au- 
» roit  eu  qu’à  paffer  une  fonde  cannelée  dans 
« le  trou  fiftuîeux  ; la  fonde  eût  fervi  de  con- 
» duéleur  au  biflouri  boutonné , avec  lequel 
» on  auroit  fait  une  incifion  dirigée  parai- 
» lelement  avec  le  mufcle  droit.  Cette  in- 
>>  cifion  devroit  être  affez  étendue  pour  pou- 
»voir  découvrir  le  corps  étranger  avec  fa- 
» cilité  , & le  couper  avec  adreffe  & pré- 
» caution  en  fe  fervant  de  cifeaux  extrême* 
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» ment  courbés.  Je  ne  trouve  aucune  diflî- 
>3  culté  dans  cette  opération  ; elle  efi  beau- 
*>  coup  plus  fimple  que  celle  du  buboncèle  , 
» & infiniment  moins  dangereufe  que  celle 
» qu’on  fait  pour  l’extra&ion  du  fœtus  par 
» l’opération  céfarienne.  On  verra  dans  mon 
» Mémoire  fur  les  hernies  avec  pourriture , 
» avec  quel  fuccès  j’ouvris  le  ventre  à la  ré- 
gion  lombaire  pour  détruire  un  volvulus  ». 
Il  n’y  a point  de  le&eur  qui  ne  foit  bon 
pour  fuppléer  à un  commentaire  fur  ces  di- 
latations , fur  ces  incifions  : je  l’omets  donc  à 
defiein.  D’ailleurs  M.  Arnaud  ne  s’expofe 
jamais  aux  inconvéniens  détaillés  ci-defiiis. 
Il  fait  toujours  des  ligatures  « qui  font  aflez 
» ferrées  pour  intercepter  toute  communication 
» entre  la  partie  faine  & celle  qui  doit  être 
» annihilée.  Pour  y réuflir , il  faut  divifer  la 
» ligature  en  deux  ou  trois  parties  , fuivant 
>3  le  volume  de  l’épiploon , & chacune  d’elles 
» doit  être  ferrée  afifez  fortement  ; mais  fes 
» brins  doivent  être  forts  & aufii  minces  qu’il  eft 
» pofiible  : il  ne  faut  pas  en  multiplier  la  circon- 
♦>  du&ion  ; plus  le  lien  efi  fin , mieux  il  coupe  la 
» communication  ; plus  il  efi:  large  ? moins  il 
*>  efi:  comprefîif.  Les  circonvolutions  augmen- 
55  tent  la  largeur  du  lien , par  conféquent 
**  elles  en  diminuent  la  preflion  : fi  on  veut 
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s>  faire  tomber  une  hyperfarcofe  , on  la  lie 
avec  une  foie  ; elle  y fait  une  compreflion 
» que  ne  pourroit  pas  faire  un  cordonnet  , 
» pag.  647. 

» Je  ne  me  difpenfe  de  faire  la  ligature  que 
» dans  le  cas  où  il  y a certitude  que  l’in- 
» flammation  ou  la  pourriture  s’étendent  trop 
» avant  dans  le  ventre , ou  que  la  fubflance 
» de  l’épiploon  efl  fquirreufe  : on  ne  peut 
» alors  s’en  aflurer  qu’en  tirant  cette  toile  un 
» peu  en  dehors  : je  l’ai  toujours  fait , fans 
>3  crainte  de  la  déchirer.  Cette  inflammation 
» eft  annoncée , pag.  54 , par  la  rougeur  ar- 
» dente  de  l’épiploon , & dans  les  épiplocèles 
» Amples  par  les  accidens  qui  font  femblables 
» à ceux  de  l’inteftin  étranglé  ». 

Dans  cette  derniere  phrafe  , la  ligature 
parole  exclue  toutes  les  fois  qu’une  épiplo- 
cèle Ample  oblige  à l’opération.  Cette  opé- 
ration , en  effet , n’efl:  déterminée  que  par  les 
accidens  d’une  épiplocèle  Ample  femblable  k 
ceux  d’un  inteflin  étranglé  , & voici  les  rai- 
fons  de  cette  exclu  Aon  énoncées , pag.  541. 

« La  ligature  caufe  le  plus  ordinairement 
» une  irritation  inflammatoire , & par  confé- 
» quent  les  cas  où  il  faut  le  plus  l’éviter  font 
« ceux  où  l’inflammation  efl:  établie  avant  l’o- 
» pération , ainfl  qu’elle  fut  annoncée  dans 
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» lopération  qui  fert  de  preuve  à ce  pré- 
» cepte,  par  les  fymptômes  qui  étoient  fem- 
» blables  à ceux  de  l’inteftin  étranglé , & 
» par  la  rougeur  ardente  de  l’épiploon  même. 
Cette  obfervation  eft  celle  que  rapporte 
M.  Pipelet  au  fujet  d’un  homme  de  trente- 
cinq  ans  « qui  avoit  tous  les  fymptômes  & 
» accidens  qui  font  la  fuite  de  l’étranglement 
» de  l’inteftin  dans  un  buboncèle  ; la  tumeur 
» n’étoit  cependant  formée  que  par  une  por- 
» tion  conlidérable  de  l’épiploon  : il  étoit  d’un 
» rouge  livide.  Ne  voyant  pas  , dit  M.  Pipelet  , 
» que  la  malfe  confidérable  qui  formoit  cette 
» tumeur  pût  être  réduite  dans  le  ventre,  fans 
« beaucoup  de  rifque  , je  me  déterminai  à 
» faire  la  ligature  de  l’épiploon  au  bord  de 
» l’anneau , & je  retranchai  ce  qui  étoit  au 
» délions.  Malgré  tous  mes  foins , le  hoquet 
» & le  vomiffement  fnbliflèrent , le  pouls  s’af- 
» foiblit , les  lueurs  froides  parurent , & le 
» malade  mourut  trente-lix  heures  après  l’o- 
»pération.  L’omilîion  de  la  ligature  n’auroit 
« probablement  pas  empêché  ce  trille  évé- 
» nement , mais  il  ell  certain  qu’elle  ne  pou- 
» voit  pas  contribuer  à la  celfation  des  ac- 
» cidens  : l’ouverture  du  cadavre  fit  yoir  l’é- 
m piploon  gangréné , l’ellomac  & les  intellins 
>3  étoient  dans  un  état  d’inflammation  qui  au- 
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>3  nonce  une  difpofition  gangréneufe  , p.  399 
» du  vol.  3 des  Mém.  de  Chirurg.  » 

On  ne  voit  pas  après  cela  pourquoi  M. 
Arnaud  > toujours  fidele  à la  ligature,  dit  dans 
le  paragraphe  ou  il  cite  cette  obfervation  , 
« que  fi  l’opération  eût  été  faite  plutôt , que 
» fi  la  ligature  n’eût  pas  été  mife  en  ufage , 
» ou  qu’elle  eût  été  faite  avec  le  foin  de  la 
>3  ferrer  étroitement  avec  une  foie  allez  fine , 
» le  malade  eût  pu  guérir  ».  Efl-ce  que  cette 
opération  faite  plutôt  n’auroit  pas  trouvé 
au  moins  l’épiploon  très-enflammé  & hors  des 
cas  favorables  pour  la  ligature. 

Examinons  maintenant  fi  dans  les  cas  de 
mortification  la  ligature  efi:  aufii  propre  que 
le  prétend  M.  Arnaud , pour  en  arrêter  les 
progrès  dans  le  ventre , » progrès  tellement 
»à  craindre,  p.  535  , qu’en  négligeant  ce 
» moyen , on  s’expofe  à une  fuppuration  qui , 
» femblable  à une  mèche  allumée  , mine  fui- 
» vant  fa  longueur  d’une  extrémité  à l’autre , 
» & donne  fouvent  lieu  à une  fuppuration 
» intérieure  inévitablement  mortelle  , fi  la 
» nature  n’en  intercepte  pas  les  progrès  ». 

Voilà  donc  à quoi  on  s’expofe  en  ne  fai- 
fant  point  de  ligature  à l’épiploon.  Sur 
quelle  théorie  font  fondées  les  craintes  de  M. 
Arnaud  ; il  n’en  donne  pas  d’autre  que  la  com- 
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paraifon  de  la  mèche  allumée  , & fe  contente 
d’ailleurs  d’en  appeller  à Ton  expérience , pré-* 
tendant  que  de  huit  cent  opérations  (/)  d’her- 
nie étranglée  qu’il  a faites , dont  un  tiers  au 
moins  , s’eft  trouvé  compliqué  d’épiploon, 
& dont  il  a toujours  fait  la  ligature,  avec 
un  tel  fuccès , qu’il  n’a  vu  que  deux  ou  trois 
fois  de  mauvais  effets  de  cette  pratique  , 8c 
encore  n’y  a-t-il  pas  eu  alors  de  fuites  fâ- 
cheufes , par  la  précaution  qu’il  a eue  de 
couper  le  fil  aufiitot  que  fe  font  développés 
les  accidens  qui  fuivent  la  ligature  , & par 
celle  auffi  qu’il  avoit  eue  auparavant  de  ne 
pas  repouffer  jufques  dans  le  ventre  le  nœud  de 
cette  ligature  ; à quoi  il  faut  ajouter  fans  doute 
qu’il  a toujours  été  affez  heureux  pour  que  ce 
nœud  ne  remontât  pas  dans  l’intérieur  de 
cette  capacité  à la  hauteur  de  plufieurs  pouces 
comme  dans  l’obfervation  de  M.  Duphœnix. 

Mais  de  ces  trois  cent  malades  auxquels  M; 
Arnaud  a fait  la  ligature  de  l’épiploon , aucun 
n’eft-il  mort  des  fuites  de  la  maladie  qui  avoit 


(/)  Un  refus  d’acquiefcement  aux  confeils- pratiques  que  plus 
de  huit  cent  opérations  aflurent  le  droit  de  donner  , ne  peut  être 
juftifié  que  par  une  fuite  de  faits  8c  de  raifonnemens  qui  s’é- 
tayent  ; 8c  voilà , je  l’efpere  , ce  qui  fera  pardonner  la  lon- 
gueur de  ce  Mémoire,  quelques  répétitions  qu’on  a cru  néeei- 
faires,  & la  prolixité  des  difcufllons. 
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demandé  Popération  ? & s’il  en  a perdu  plu- 
iieurs,  comme  cela  paroîtra  vraifemblable  à 
ceux  pour  qui  le  traitement  des  hernies  étran- 
glées eû.  familier , n’a-t-il  point  fait  de  mé- 
prifes  fur  la  caufe  des  accidens  qui  ont  enlevé 
fes  malades  ? La  ligature  n’eft-elle  jamais  en- 
trée pour  rien  d’une  façon  plus  ou  moins 
fourde  dans  la  perfévérance  des  accidens  qui 
ont  amené  la  catafirophe  ? Ces  occafions , 
quelques  rares  qu’elles  aient  été  j dans  lef- 
quelles  M.  Arnaud  j preffé  par  des  fymptômes 
fâcheux  qui  provenoient  évidemment  de  la 
ligature , il  a fu  en  arrêter  les  progrès , en 
coupant  ce  nœud  qui  pouvoit  devenir  fatal  ; 
ces  occafions , dis-je , font  une  preuve  très- 
pofitive  des  dangers  d’une  pareille  ligature, 
tandis  que  celles  où  il  n’eft  furvenu  aucun 
accident  grave , décifif , ne  font  que  des 
preuves  négatives  de  fes  avantages.  Dans  les 
premières  , on  voit  très  - diftin&ement  des 
naufées , des  hoquets , des  vomifiemens  , & 
la  tenfion  inflammatoire  de  tout  le  bas-ventre, 
lefquels  avoient  d’abord  cédé  à une  opération 
qui  promettoit  le  plus  de  fuccès  ? fe  ranimer 
enfuite  avec  des  douleurs  à l’eftomac , & 
cela  fans  autre  raifon  que  la  ligature  faite  à 
l’épiploon  : dans  les  autres , au  contraire , fi 
la  mortification  ne  fait  pas  de  progrès  ulté- 
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rieurs  , s’il  ne  fe  forme  pas  des  fufées , des 
fuppurations  dans  le  ventre,  comment  dé- 
montrer que  c’cil  a la  ligature  qu’on  en  eft 
redevable.  “A  cette  ligature,  qu’on  recon- 
noît  capable  de  former  des  engorgemens 
„ dans  la  fubifance  de  l’épiploon  & des  vif- 
„ cères  oii  le  fang  eft  obligé  de  refluer , tels 
„ que  le  foie , la  rate  & l’eltomac , lorfqu’elle 
„ n’eft  pas  faite  avec  les  ménagemens  nécef- 
„ faires  , qui  font  efïentieîlement  de  ferrer 
?,  les  fils  au  plus  haut  degré  , fans  quoi  le 
„ malade  eft  bientôt  menacé  d’une  mort  très- 
„ prompte  par  les  accidens  qui  galopent  avec 
„ tant  de  précipitation  , que  rien  n’eft  ca- 
?,  pabîe  de  les  arrêter , fi  ce  n’eft  la  fe&ion 
9, prompte  de  la  ligature.  A cette  ligature, 
„ qui  , dans  l’cbfervation  de  M.  Duph&nix  , 
„ n’eut  point  d’accidens  , foit  primitifs , foit 
„ confécutifs parce  quelle  embraffoit  un  très- 
„ gros  volume  d’épiploon  , ce  qui  mit  les 
?,  nerfs  de  cette  membrane  à l’abri  d’un  étran- 
„ glement  propre  à les  faire  naître  ; ,,  ligature 
qu’on  confeille  néanmoins  ailleurs  de  ferrer 
au  plus  haut  degré  pour  éviter  les  fuites  de 
cet  étranglement.  u De  cette  même  ligature, 
„fous  laquelle  l’épiploon  ne  donne  que  de 
„ très-foibles  marques  de  feniibilité  dans  le 
,,  moment  où  on  la  fait  , & dont  les  effets 
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convulfifs  ne  s’étendent  aux  autres  parties 
„ que  quelques  heures  après , parce  que  d’a- 
„ bord  les  nerfs  enveloppés  de  fubfiance  grai- 
5,  feufe  font  pr elles  avec  douceur  & fans  au- 
„ cune  imprefiion  fâcheufe  de  la  part  du  lien  ; 

,,  mais  quelque  tems  après , le  gonflement  qui 
„ fur  vient  dans  tous  les  environs  remplit  l’anfe 
w du  fil , & rend  la  prefiion  fur  les  nerfs  plus 
„ forte  „ ; ce  qui  amene  M.  Arnaud  à de- 
mander pourquoi  la  même  chofe  n’arrive  pas 
dans  tous  les  cas  où  l’on  fait  cette  ligature. 

Car  fi  ces  grands  accidens  fe  montrent  une 
'9%  fois  fur  dix , c’efi:  tout  au  plus  , & il  y a 
.5,  lieu  de  croire  que  lorfqu’ils  ont  lieu , fans 
,,  pouvoir  être  appaifés  par  la  faignée  & les 
„ autres  relâchans  , c’efi:  que  les  nerfs  ne  font 
,,  pas  garantis  de  la  prefiion  irrégulière  de  la 
„ ligature  par  les  paquets  graifîeux  de  l’épi— 
,,  ploon , p.  618 

Comment  après  cela  ne  pas  redouter  les 
ligatures  multipliées  & ferrées  au  plus  fort 
degré , puifqu’elles  prefient  les  nerfs  fans  ga- 
rantie de  la  part  de  la  graifle  ; & que  de  dix 
fois  l’une  , de  l’aveu  même  de  leur  défenfeur, 
elles  font  fumes  de  grands  accidens.  Or,  fi 
ces  accidens  ne  leur  font  pas  toujours  com- 
pagnie fidèle , c’efl:  bien  le  cas  de  reconnoître 
alors  avec  M.  Arnaud , “ une  certaine  difpo- 
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„ fition  inconnue  dans  le  genre  nerveux  de 
quelques  perfonnes  , laquelle  n’exifte  pas 
„ dans  d’autres 

Nous  n’alléguerons  donc  plus  en  faveur  des 
ligatures  l’expérience  qui,  de  dix  fois  l’une 
pour  le  moins  , paroît  la  réprouver  fi  hau- 
tement & par  de  grands  accidens;  & fi  à l’ou- 
verture d’un  fac  herniaire , qui  ne  contenoit 
point  d’inteftin , M.  Ltdran  trouva  l’épiploon 
tellement  diffous  par  la  fuppuration , que  le 
peu  qu  il  en  reftoit  ne  parut  pas  devoir  être 
lié  : fi  le  malade  étant  mort  le  vingtième  jour 
après  l’opération , on  vit  que  la  fuppuration 
de  l’épiploon  s’étoit  étendue  jufqu’à  l’eftomac , 
quelle  avoit  percé , on  ne  croira  pas  avec 
M.  Arnaud  qu’une  ligature  faite  à cet  épiploon 
eût  été  capable  de  prévenir  une  fufée  de  fup- 
puration , qui  fans  doute  étoit  commencée 
avant  l’opération.  Perfonne  ne  doute  que  l’état 
inflammatoire  d’un  épiploon  étranglé  ne  puifle 
s’étendre  par  le  moyen  des  nerfs  jufqu’à  l’ef- 
tomac,  & mettre  en  fuppuration  des  points 
de  cette  membrane  aflez  éloignés  de  l’hernie  ; 
& s’il  y a quelque  commencement  de  fuppu- 
ration dans  ces  points  , même  avant  l’opé- 
ration, perfonne  n’emploiera  la  ligature  pour 
les  réfoudre,  les  difliper,  comme  perfonne 

n’ea 
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a’en  attribuera  l’origine  & les  progrès  à l’o- 
million  de  cette  ligature. 

Quelque  parti  qu’on  prenne  après  l’opération 
pour  un  épiploon  qui  fera  dans  ce  fâcheux  état, 
les  accidens  refieront  formidables,  & la  ligature 
paroît  bien  plus  propre  à en  augmenter  l’inten- 
lité  , qu’à  en  procurer  le  relâchement.  Ce  n’efl 
pas  à elle  qu’on  dut  la  guérifon  de  cet  épiplo- 
cèle mis  en  fuppuration  par  un  dépôt  critique 
formé  dans  le  fac  herniaire , lequel  fut  ouvert 
en  préfence  de  M.  Arnaud  par  M.  Taly , Chi- 
rurgien de  Londres.  L’ouverture  faite , il  fortit 
une  quantité  prodigieufe  de  matière  puru- 
lente, & on  trouva  fi  peu  de  lambeaux  du 
fac  & de  l’épiploon  , qu’il  n’y  eut  pas  occafion 
de  placer  une  ligature.  Si  après  l’opération  la 
pourriture  ne  s’étendit  pas  plus  dans  le  ventre 
qu’auparavant , c’efl  que  l’inflammation  étoit 
circonfcrite  par  l’anneau  même  qui  avoit  formé 
l’étranglement. 

Les  caufes  de  cette  heureufe  circonfcription 
font  auffi  inconnues  que  celles  de  l’abfence 
de  tout  fymptôme  fâcheux  après  les  ligatures, 
quoiqu’on  les  ait  vu , une  fois  au  moins  fur 
dix  , donner  lieu  aux  plus  grands  orages  ; on 
eft  cependant  en  droit  de  préfumer  que  la 
férofité  qui  fuinte  des  parties  étranglées , 
& qui  s’accumule  dans  le  fac  herniaire  ^ 
Tome  III.  N 
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ajoute  quelquefois  beaucoup  aux  dangers  de 
l'étranglement , foit  en  comprimant  fortement 
les  parties  déplacées  , foiî  par  l’altération  dont 
cette  même  liqueur  devient  fufceptible  ; alté- 
ration qui  fe  montre  allez  fou  vent  par  une  ex- 
trême fétidité  : la  femme  Baj elle  à laquelle 
on  fit  l’opération,  en  préfence  de  M.  Arnaud , 
pour  un  fimple  épiplocèle  étranglé  , en  a 
donné  un  exemple  frappant.  11  fortit  à l’ou- 
verture du  lac  une  liqueur  noire  & extrême- 
ment fétide , l’épiploon  qu’il  contenoit , étoit 
entièrement  mortifié  : un  lambeau  fain  qui 
refloit  vers  l’embouchure  du  fac  ne  put  être 
amené  en  avant , pour  en  faire  la  ligature  dans 
la  partie  la  plus  faine  ; il  étoit  fi  adhérent  à 
tout  l’intérieur  du  col  du  fac , qu’il  ne  fut 
pas  poflible  de  l’en  détacher.  On  le  coupa 
avec  des  cifeaux  tout  au  plus  près  de  l’ar- 
cade : la  malade  fut  guérie  dans  l’efpace  d’un 
mois , fans  accidens  relatifs  à fa  defcente , & 
elle  fut  délivrée  pour  l’avenir  de  l’incom- 
modité de  porter  un  bandage.  Je  viens  de 
voir  un  événement  qui  a quelques  relations 
avec  celui-là.  Appelé  auprès  d’un  ouvrier  en 
foie  âgé  de  foixante-cinq  ans , qui  fouffroit 
depuis  cinq  jours  les  accidens  d’un  bubono- 
cèle,  je  trouvai  une  tumeur  enflammée  & 
dure. j fans  autre  tenfion  dans  le  bas-ventre 
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que  celle  qu’occafionnoient  les  inteflins  bour- 
fouffiés  ? dont  on  entrevoyoit  les  circonvolu- 
tions : je  me  hâtai  fe  procéder  à l’opération. 
L’ouverture  du  fac  herniaire  donna  iffue  à 
une  férofité  de  la  plus  grande  fétidité  : le  fac 
contenoit  une  portion  d’inîeffin  & d’épiploon 
tout-à-fait  gangrénés.  Je  portai  le  doigt  du 
côté  de  l’anneau  , fur  lequel  on  avoit  déjà 
opéré  il  y avoit  trente  ans  pour  cette  même 
defcente  ? qui  reparut  fix  mois  après  la  gué- 
rifon  : je  trouvai  des  adhérences  de  tous  les 
côtés  , & j’allois  m’occuper  des  moyens  de 
les  détruire  9 lorfqu’on  me  fit  appercevoir  de 
la  foibleffe  extrême  du  malade  , qui  faillit 
en  ce  moment  à rendre  le  dernier  foupir. 
En  conféquence  , je  n’allai  pas  plus  avant 
pour  attendre  un  moment  plus  heureux.  Le 
malade  , revenu  de  fa  foibleffe  9 n’eut  plus 
de  vomiffement , plus  de  hoquet  ; le  ventre 
s’affaiffa  un  peu  fans  s’ouvrir  néanmoins  par 
les  felles.  Cet  état  dura  quelques  jours  , après 
lefquels  le  malade  mourut  ; il  ne  m’a  pas  été 
pofiible  d’avoir  la  liberté  d’ouvrir  le  cadavre  ; 
le  peuple  aura  toujours  là-deffus  des  préjugés 
difficiles  à vaincre.  Il  ne  me  refie  donc  qu’à 
infifler  fur  la  détente  de  tous  les  accidens 
par  l’ouverture  feule  du  fac  herniaire  , & 
fur-tout  par  l’iffue  donnée  à une  férofité  dont 
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la  putridité  étoit  portée  à l’excès.  L’imprefficn 
délétère  de  cette  putridité  agiffoit  vers  le 
lieu  de  l'étranglement  fcr  des  parties  ma- 
lades , mais  encore  animées  ; elle  agaçoit  la 
fenfihilité  nerveufe  de  ces  parties  , 3c  de~là 
le  hoquet  9 les  vomiffiemens , les  coliques,  les 
angoiffes  , qui  diminuèrent  à tel  point , qu’en 
examinant  l’état  fouple  du  bas-ventre , le  dé- 
gorgement de  toute  la  tumeur  herniaire,  3c 
nn  commencement  de  fuppuration  dans  les 
levres  de  la  plaie , on  pouvoit , fi  les  forces 
n’avoient  pas  été  épuifées , fe  promettre  une 
réparation  totale  du  mort  d’avec  le  vif,  3c 
un  anus  contre  nature  par  l’anneau. 

« li  arrive  donc  affiez  fouvent  que  tout  ce 
>3  qui  ed  au-dediis  de  l’étranglement  foudre 
V3  très-peu  d’altération  ; & cette  altération  , 
» qui  tient  plus  de  la  phlogofe  que  de  l’in- 
33  flammaîion  , fe  réfout  d’elle-même  ; mais 
» pour  rendre  raifon  des  guérifons  que  la  na- 
» ture  opéré  fans  le  fecours  de  la  ligature, 
33  dans  les  cas  de  fphacèle  à l’épiploon , il 
» vaut  mieux  admirer  les  reffources  de  cette 
» féconde  nature  que  de  les  expliquer , en 
» difant  que  l’étranglement  faifoit  l’office  de 
*>  ligature , p.  682  , & en  conclure  que  li  Fé- 
» piploon  ed  fain , on  ed  sûr  de  prévenir  fa 
» pourriture  en  le  liant , 3c  que  s’il  ed  peu 
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« ou  beaucoup  altéré , on  eft  sûr  de  borner 
» fa  mauvaife  difpofition , en  faifant  une  ou 
*>  deux  ligatures  dans  fa  partie  faine  , page 
» 677. 

» Il  y a peu  de  partie  auffi  difpofée  à la 
» pourriture  que  l'épiploon  ; fa  feule  expo- 
» fition  à l’air  pendant  le  tems  qu’on  efl  à 
» opérer  , efl  très-capable  d’augmenter  ces 
» difpofitions , puifqu’il  fe  putréfie  quelquefois 
» fans  fortir  du  ventre,  pag.  677:  c’eflpour- 
» quoi  il  vaut  mieux  le  laiffer  au  dehors  que 
» de  le  faire  rentrer  dans  le  ventre  ».  Ajoutons 
que  la  preffion  trop  dure  des  doigts  en  tra- 
vaillant à découvert  fur  une  partie  difficile  à 
maîtrifer  à caufe  de  fa  fouplefîe , & qui  leur 
échappe  plus  d’une  fois  avant  de  pouvoir  être 
réduite  entièrement  ; ajoutons  , dis-je , que 
cette  preffion  la  fatigue , la  meurtrit  plus  ou 
moins , & peut  contribuer  aux  accidens  con- 
fécutifs  d’une  opération  qui  promettoit  le  plus 
grand  fuccès  : î’obfervation  fuivante  paroît  en 
fournir  une  exemple. 

« L’épiploon  & l’intefin  furent  réduits^ 
» après  l’opération  , parce  qu’ils  fe  trouve- 
» rent  très-fai  ns  l’un  & l’autre , point  d’orage 
» après  l’opération  9 la  cicatrice  fit  faite  en 
» cinq  femaines,  & le  trente-neuvieme  jour* 
» la  malade  alla  à la  meûe , fans  s’être  ap- 
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» perçue  d’aucune  incommodité  : de  retour 
» chez  elle,  elle  fentit  un  befoin  prefîant 
» d’uriner  , & d’aller  à la  felle  : elle  mourut 
» fubitement  dans  la  même  heure,  & fans 
» agonie.  A l’ouverture  du  cadavre  , on  trouva 
» le  badin  rempli  d’une  matière  purulente  plus 
» verte  que  blanche  ; l’épanchement  s’en  étoit 
» fait  par  la  partie  inférieure  de  l’épiploon , la 
» place  en  étoit  marquée  par  une  poche 
» pourrie  dont  les  lambeaux  redoient  adhé- 
» rents  aux  intedins  , & à une  circonvolu- 
» tion  de  lileum  à l’endroit  de  l’arcade  cru- 
» raie  ; la  matière  épanchée  fut  edimée  aller 
» à quatre  ou  cinq  onces  : le  rede  de  l’épi- 
» ploon  étoit  entièrement  fondu  , & il  ne  fut 
>5  pas  pofîible  de  trouver  le  moindre  vedige 
» de  fes  membranes  dans  tout  le  rede  de  fa 
» dibdance  , p.  686.  » 

M.  Arnaud,  avoit  confeillé,  mais  foible- 
ment,  la  ligature , & c’ed  un  reproche  qu’il 
fe  fait , inclinant  à penfer  que  c’ed  l’omidlon 
de  cette  ligature  qui  fut  la  caufe  des  acci- 
dents. En  conféquence , il  infide  encore  ici 
très-formellement  fur  la  ligature  en  tous  les 
cas , excepté  feulement , car  il  ne  faut  pas 
craindre  les  répétitions  qui  rappellent  l’objet 
edentiel  des  difcudions , excepté , lorfque 
l’épiploon  a une  qualité  skirreufe  qui  fe  pro- 
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longe  trop  haut  dans  le  ventre  , ou  lorfque 
l’inflammation  dont  il  feroit  entrepris  deman- 
deroit  quelque  retard. 

Les  caufes  d’une  fuppuration  aufîi  fourde , 
aufîi  meurtrière , que  celle  qu’on  découvrit 
par  l’ouverture  de  ce  cadavre , ces  caufes 
dis-je,  11e  peuvent-elles  pas  être  attribuées  , 
au  moins  en  partie,  à une  irritation  inflam- 
matoire dont  l’épiploon  aura  été  frappé  dès 
& même  avant  l’opération  ; irritation  que  le 
contad  de  l’air  extérieur , & que  la  com- 
prefîion  par  les  doigts  qui  l’ont  repouffé  dans 
le  ventre , auront  confidérablement  aggravée  ; 
d’ailleurs  cette  membrane  a-t-elle  pu  après  la 
réduâion  fe  développer  à l’aife , & fuffifam- 
ment  fur  les  inteflins  ? n’eft-elle  point  a a con- 
traire refiée  pliée  en  quelque  fens , ce  qui 
aura  pu  la  maintenir  dans  un  état  contre  na- 
ture très-capable  d’ajouter  aux  caufes  de  cette 
inflammation  obfcure,  laquelle  a produit  des 
fuppurations  mortelles  au-defius  de  l’étran- 
glement. 

Il  ne  faut  cependant  fe  livrer  qu’avec  cir- 
confpe&ion  à ces  conjedlures  , quoique  rela- 
tivement à l’obfervation  qu’on  vient  de  citer , 
elles  paroiffent  affez  bien  fondées  : favoir* 
fur  ce  qu’on  vit  que  le  foyer  de  l’abfcès 
étoit  fous  l’arcade  crurale  , & par  conféquent 
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dans  la  portion  épiploïqne  qui  avoit  été  con* 
tenue  dans  la  hernie  ; mais  fi  cette  même 
portion  avoit  été  laifiee  au  dehors  , la  fuppu- 
ration  qui  feroit  venue  la  détruire  n’auroit 
au  moins  formé  aucune  poche , & comme  on 
auroit  toujours  été  à portée  d’examiner  les 
altérations  qu’elle  auroit  foufFertes , on  auroit 
pu  la  traiter  convenablement. 

C’efi  ainfi,  que  toujours  en  oppofition  d’o- 
pinion avec  M.  Arnaud , je  crois  voir  par- tout 
la  nécefiké  de  ne  point  faire  de  ligature  à la 
toile  épiploïque , ainfi  que  celle  de  la  laifier 
au  dehors  en  liberté,  fans  faire  la  moindre 
tentative  pour  la  rédu&ion , tandis  que  ce  cé- 
lébré chirurgien  herniaire  eft  d’un  avis  dia- 
métralement oppofé.  Le  plus  fingulier , efi 
que  nous  penfons  l’un  & l’autre  avoir  l’ob- 
fervation  pour  garant  de  notre  façon  de  pen- 
fer.  Tant  il  efi  vrai , que  fi  la  nature  doit 
parler  feule  dans  les  obfervations , « fon  ian- 
» gage , lors  même  qu’on  nous  le  rend  avec 
» fidélité  , efi  prefque  toujours  enveloppé  ou 
» ambigu , & même  fouvent  trompeur.  On 
» ne  peut  l’interpréter  que  par  le  concours 
» des  lumières  qu’une  grande  pratique,  & 
» une  profonde  expérience  peuvent  réunir. 
» Il  n’y  a donc  que  les  maîtres  qui  ont  ac- 
» quis  les  connoiflances  que  l’une  & l’autre 
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» peuvent  procurer,  qui  puiffent  démêler 
» dans  les  observations  , la  réalité  d’avec  les 
» apparences  , qui  puifTent  y remarquer  les 
» mauvais  procédés  qui  y Sont  autoriSés  par 
» un  Succès  équivoque  & paflager  , & y re- 
» connoître  la  bonne  pratique , dans  les  cas 
» même  où  elle  n’a  pas  été  SavoriSée  par 
» l’évenement,  p.  641  ». 

Des  réflexions  auSii  judicieuSes  rappellent 
à la  néceflité  d’examiner  avec  le  doute  mé- 
thodique l’opinion  la  plus  SpécieuSe , en  fai- 
Sant  abilra&ion  du  nom  de  Son  Auteur  , & 
même  de  cette  expérience  conSommée  qui  pa- 
roît  en  établir  fi  bien  la  Solidité.  Les  preu- 
ves tant  de  théorie  que  de  pratique  données 
par  M.  Arnaud , en  faveur  de  la  ligature  de 
l’épiploon,  miSes  dans  ce  creuSet,  ne  m’ont 
point  convaincu  ; elles  m’ont  au  contraire 
rappellé  avec  force  tous  les  accidents  qui  Sui- 
vent la  ligature,  & m’ont  paru  défabuSer  de  tout 
ce  qu’on  a dit  de  Sédu&eur , en  faveur  de  cette 
pratique.  Ainfi  la  précaution  indiquée  comme 
effentielle  de  Serrer  cette  ligature  au  dernier 
degré  , afin  de  la  faire  approcher  le  plus  qu’il 
efl  pofiible  de  la  fimple  réfeélion,  bien  loin 
de  me  raffurer , a augmenté  mes  craintes  Sur 
les  dangers  d’un  pareil  étranglement.  Celle 
de  laiûer  preSque  au  dehors  le  nœud  du  lien , 
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pour  être  à portée  de  îe  couper  à la  première 
apparition  des  accidents  , fixe  ma  vue  fur  ces 
mêmes  accidents , & laide  de  plus  des  in- 
quiétudes fur  la  tendon  contre  nature  de  l’épi- 
ploon qui  ne  pourra  obéir  aux  tentatives 
que  feroit  le  colon  , pour  retourner  après 
l’opération  dans  fa  place  naturelle  : elle  m’en 
laide  encore  fur  la  rétroceffion  poffible  de 
ce  nœud  dans  le  bas-ventre,  fur  les  diffi- 
cultés de  le  ramener  au  dehors  pour  le  cou- 
per, en  cas  que  les  accidents  le  demandent; 
elles  n’applanit  aucunement  les  difficultés  de 
reconnoître  à des  dgnes  bien  podtifs  , cet  état 
inflammatoire  de  l’épiploon , qui  exige  , fui- 
vaut  M.  Arnaud , qu’on  différé  pour  quelques 
jours  de  faire  la  ligature.  D’ailleurs  le  dlence 
qu’il  garde  fur  l’accroidement  de  tuméfa&ion , 
& fur  la  détumefcence  de  cette  membrane 
abandonnée  hors  du  ventre  fans  ligature  , & 
fur  le  parti  à prendre  relativement  aux  ad- 
hérences quelle  aura  contraêfée  au  dehors 
pendant  cet  abandon  : ce  filence,  dis-je,  me 
feroit  préfumer  qu’il  n’a  point  eu  occafxon 
de  voir  les  altérations  que  doit  fouffrir  un 
épiploon  laiffé  au  dehors  fans  réduéfion , 
fans  ligature , & que  les  confeils  qu’il  donne 
à cet  égard  n’ont  pas  été  épurés  par  l’expé- 
rience. La  pratique  en  effet  auroit  appris, 
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que  cette  toile  graiffeufe  ne  pouvant  pas 
relier  dans  l’état  011  la  trouve  l’opérateur, 
elle  doit , ou  s’engorger  , ou  fe  dégorger. 
Dans  ce  premier  cas  la  ligature  fait  craindre 
lin  furcroît  d’accidents  , dans  le  fécond  , elle 
eil  tout  au  moins  inutile  ; dans  î’un  & dans 
l’autre  , il  faudra,  comme  on  l’a  dit,  détruire 
des  adhérences  formées  depuis  l’opération. 
Et  à quoi  bon  tout  ce  travail  ? enfin  ne  doit- 
on  rien  appréhender  des  fuites  de  cet  en- 
gorgement qui  doit  fe  former  au-defTiis  de 
toutes  les  ligatures  faites  dans  le  vif.  Les 
expériences  de  MM.  Louis , & Pipelet , four- 
niffentla  réponfe  la  moins  équivoque  à cette 
queilion.  Ils  ont  éventré  des  chiens , pour 
lier  l’épiploon , & ils  ont  vu  des  abfcès  fe 
former  au-deffus  des  ligatures.  Preffé  par 
des  faits  aulli  concluants , y répondra-on 
d’une  façon  fatisfaifante  , en  difant  que  ces 
ligatures  n’ont  fans  doute  pas  été  affez  étran- 
glantes , que  le  poids  des  inteflins  d’un  chien 
monté  fur  fes  jambes  a pu  donner  naiiiance 
à ces  abfcès. 

Ce  n’efl  pas  tout  encore  : on  cherche  inu- 
tilement des  raifons  de  théorie  qui  indiquent 
comment  le  défaut  de  ligatures  à un  épiploon 
rendu  à fa  place  naturelle  , avec  les  apparences 
les  plus  faines , a pu  occafionner  des  fufées 
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de  fuppuration  en  différents  points  de  cettè 
membrane.  Car  bien  loin  d’entrevoir  com- 
ment la  ligature  la  mieux  faite  auroit  pu  pré- 
venir ou  arrêter  de  pareils  accidents , on 
n’apperçoit  dans  fes  effets  que  des  moyens 
de  les  faire  naître , ou  de  les  rendre  plus 
promptement  deftru&eurs.  C’efl  l’idée  qu’on 
ed  porté  à fe  former  de  la  caiife  immédiate 
de  pareils  ravages,  dès  qu’ils  furviennent 
après  la  ligature.  Ed  - on  plus  heureux , en 
voulant  apprécier  les  avantages  de  la  liga- 
ture , par  l’obdacle  qu’elle  met  aux  progrès 
d’une  mortification  qui  doit  principalement 
être  attribuée  à une  autre  ligature  ? mille  & 
mille  faits  attellent  que  la  nature  a fçu  fans 
ce  fecours  féparer  le  mort  d’avec  le  vif.  Et 
aucun  ne  prouve  politivement  que  ce  foit 
à la  ligature  que  font  dues  les  bornes  mifes 
au  progrès  de  la  gangrène , après  que  l’opé- 
ration en  a fait  celfer  la  caufe  originelle. 
Faudroit-il  donc  regretter  de  ne  pouvoir 
foumettre  à une  pareille  ligature  l’intedin 
même  , lcrfqu’il  ed  plus  ou  moins  atteint  de 
gangrène , & doit-on  penfer  que  cette  liga- 
ture la  circonfcriroit  plus  durement,  plus 
promptement.  ' 

Il  eif  inutile  fans  doute  d accumuler  un 
plus  grand  nombre  d’obje&ions  contre  la  pra- 
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tique  dangereufe  des  ligatures  ; aufîi  n’efi-ce 
que  par  furabondance  que  je  demande  encore 
qu’on  faiTe  attention  à cet  état  de  dureté  & 
d’engorgement  inflammatoire  qui  circonfcrit 
une  partie  gangrénée,  état  qui,  de  l’aveu 
même  de  M,  Arnaud , repouffe  les  ligatures, 
& laiffe  par  conféquent  le  Chirurgien  dans 
l’embarras  de  décider  à quelle  hauteur  il  les 
placera. 

Qu’il  foit  donc  permis , en  rejettant  la  li- 
gature de  l’épiploon  pour  tous  les  cas  pof- 
fibles  de  propofer  encore  l’abandon  de  cette 
membrane  au  dehors , après  avoir  fendu  le 
fac  herniaire  dans  toute  fon  étendue , & 
fur-tout  vers  le  bas.  Pour  éviter  enfin  des  ré- 
pétitions qui  n’ont  été  que  trop  fréquentes, 
on  renvoie  aux  détails  donnés  dans  ce  mé- 
moire fur  la  variété  des  procédés  à tenir 
avec  l’épiploGn  depuis  le  moment  de  l’opé- 
ration jufqu’à  la  guérifon  parfaite  ; après  quoi 
il  fera  bien  difficile  de  ne  pas  conclure  que 
les  ligatures  de  l’épiploon  font  toujours  de 
la  plus  grande  inutilité,  & font  très-fouvent 
dangereufes. 

On  trouve  dans  prefque  tous  les  Jour- 
naux du  mois  de  Septembre  1773  , des  ob- 
fervations  fur  la  cure  radicale  des  hernies, 
qui  doivent  ici  trouver  leur  place , attendu 
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le  peu  de  réufîite  de  Topération  rapportée , 
ayant  pour  objet  unique  de  procurer  la 
guérifon  radicale  des  hernies. 

Le  fleur  Maget , chirurgien  des  vaiffeaux 
du  Roi , obtint  de  M.  de  Sartine  , Lieutenant 
général  de  Police  de  Paris , la  permiflion  de 
traiter  àBicêtre  trois  pauvres  attaqués  d’hernie 
inguinale  ; chacune  de  ces  hernies  étoit  affez 
volumineufe  , &fans  adhérence.  Ces  malades, 
dit  M.  Gautier , Do&eur  régent  de  la  faculté 
de  médecine  de  Paris , fains  d’ailleurs  autant 
qu’on  le  peut  être  avec  des  hernies  aufïi  con- 
fidérables , ont  été  remis  au  fleur  Maget , d’a- 
près le  procès-verbal  drefTé  par  MM.  Brun  , * 
chirurgien  en  chef  des  hôpitaux  de  Paris  , & 
Boufquet , chirurgien  gagnant  maîtrife  à Bi- 
cêtre. 

Après  quelques  jours  de  repos  le  fleur  Ma- 
get a commencé  fon  traitement  par  une 
incifion  dans  les  tégumens.  Cette  incifion  n’efl 
que  préparatoire  au  traitement,  & de  plus 
fans  conféquence , parce  qu’elle  n’eft  que  dans 
la  peau  & les  grailles. 

Une  fièvre  furvenue  dès  le  lendemain  de 
l’incifion  faite  au  nommé  Ancelin , ne  permit 
pas  de  pouffer  plus  loin  le  traitement  ; mais 
M.  Gautier , a completté  la  guérifon  des  deux 
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été  fini  à la  fin  de  Juin  , & pour  plus  grande 
afTurance  de  guérifon  le  procès-verbal  n’en 
a été  dreffé  que  le  31  Juillet  fuivant,  en 
préfence  de  M.  Vieillard , adminifirateur  de 
l’hôpital  général , par  MM.  Brun  & Boufquet , 
qui  avoient  fait  celui  du  29  Mai. 

En  rapprochant  ces  deux  dates  on  voit 
qu’on  n’a  pas  employé  un  mois  entier  à ce 
traitement,  ce  qui  paroît  furprenant  après 
l’application  d’un  caufiique,  lequel  a dû  pro- 
duire une  efcarre  dont  la  chûte  fans  doute 
s’efi:  fait  moins  attendre  que  celle  des  efcarres 
ordinaires. 

Il  efi:  dit  dans  le  procès-verbal , que  les 
hernies  de  Simon-Marie  Vincent , âgé  de  22 
ans,  qui  ont  éprouvé  tous  les  moyens  delà 
méthode  dont  il  s’agit , n’exiftent  plus , malgré 
les  épreuves  ordinaires  qui  fervent  à faire 
reparoître  les  defcentes  qui  ne  font  que  ren- 
trées. Il  efi:  reconnu  de  plus  par  ce  même  pro- 
cès-verbal que  le  cordon  des  vaifleaux  fper- 
matiques  étoit  fain  dans  les  deux  hommes  du 
côté  oii  étoit  l’hernie,  ce  qui  efi:  très  - im- 
portant : malgré  le  fuccès  préfent  de  ce  trai- 
tement , continue  le  même  procès-varbal , on 
a cru  devoir  prendre  du  tems  pour  porter 
un  jugement  définitif  fur  l’efficacité  & la  du- 
rée de  cette  cure. 
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Pour  moi , M.  , continue  M.  Gautier  , en 
s’adreffant  à M.  de  Sartine  , pour  moi  qui 
connois  des  perfonnes  guéries  parfaitement 
depuis  8 , io  , 12  & 15  ans,  dont  plufieurs 
dans  le  mariage  jouiîTent  de  tous  les  droits 
de  l'humanité , pour  moi  qui  fuis  en  même 
tems  très  au  fait  de  la  façon  d agir  de  cette 
méthode , je  crois  que  fi  on  ne  peut  aiïiirer 
que  la  rechute  foit  abfolument  impofîible  , 
on  peut  au  moins  dire  qu’elle  l’eft  phyfique-* 
ment  : cette  guérifon  en  effet  confifte  dans 
line  cicatrice  qui  fait  obftacle  à l’émifîion  des 
parties  qui  formoient  l’hernie;  le  premier 
mois  étant  paffé  fans  accident,  cette  cica- 
trice doit  fe  fortifier  plutôt  que  fe  détruire 
avec  le  tems,  & affurer  de  plus  en  plus  la 
guérifon.  Cela  efi  fi  vrai  que  parmi  des  per- 
fonnes guéries,  quelques-unes  ont  effe&ive- 
ment  repris  des  hernies , mais  jamais  du  côté 
guéri, & toujours  au  contraire  du  côté  oppofé. 

Il  paroît  que  M.  Gautier  > époufe  chau- 
dement les  intérêts  de  cette  pratique  qu’il 
convient  n’être  pas  nouvelle , qu’il  convient 
avoir  été  employée  & abandonnée  tour-à-tour 
par  les  anciens  : il  ajoute  que  , fi  cette  même 
méthode  de  guérir  a pu  être  infruéhieufe  par 
le  paffé  pour  quelques  malades  , elle  n’en  a 
au  moins  eftropié,  ni  fait  périr  aucun;  & 

c’eft 


VE  M.  POUTEAU.  209 

b eft  beaucoup  ; elle  n’étoit  pas  alors  ce  qu’elle 
eft  aujourd’hui.  M.  Mage:  j a l’honnêteté  de 
convenir,  qu’elle  étoit  bien  informe  quand 
il  eft  venu  à Paris  , qu’il  a eu  befoin  des  lu- 
mières des  Médecins  auxquels  il  s’eft  attaché 
pour  la  mettre  dans  l’état  de  perfection.  Et 
M.  Gauthier  > de  fon  côté  dit  expretfément  que 
c’eft  à lui  que  cette  perfection  eft  dûe. 

C’eft  donc  à M.  Gauthier  > que  font  dûs 
les  fuccès  de  M.  Maget  ^ & c’eft  M.  Gauthier 
qui  en  rend  compte  à M.  de  Sartine . 

N’eft-il  pas  étonnant  que  dans  une  matière 
aufli  importante  , ce  Médecin  n’ait  donné  au- 
cun détail  ; par  exemple , ne  feroit-il  pas  à 
propos  de  favoir  fi  le  fieur  Maget  a foin  de 
faire  rentrer  les  parties  qui  forment  l’hernie, 
avant  que  d’appliquer  fon  cauftique  ; fi  ce 
cauftique  pénètre  ou  ne  pénètre  pas  dans  le 
fac  herniaire  ; fi  M.  Gauthier  penfe  que  l’ac-> 
tion  de  ce  cauftique  ait  quelque  chofe  de 
ipécifique  qui  l’élève  au  deflus  de  tout  autre 
corrofif  capable  de  pénétrer  à la  même  pro« 
fondeur,  & dans  le  même  tems. 

On  voit  feulement  que  M.  Gauthier  3 compte 
principalement  fur  la  dureté  de  la  cicatrice 
pour  faire  bouchon , & s’oppofer  à la  fortie 
des  inteftins  & de  l’épiploon,  & qu’il  penfe 
que  cette  cicatrice  doit  fe  raffermir  de  jour 
TomellL  O 
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en  jour  plutôt  que  de  fe  relâcher;  ce  qui  eïl 
directement  contre  Texpérience  journalière. 

Mais  que  M.  Gauthier  me  permette  de 
lui  faire  obferver  que  l’extenfion  contre  na- 
ture des  fibres  de  l’anneau  étant  la  caufe  im- 
médiate des  herniers  , le  feul  fecret  de  guérir 
radicalement  cette  maladie  feroit  de  rame- 
ner l’anneau  à fon  diamètre  naturel  par  le 
refTerrement  des  fibres  qui  le  compofent.  Or 
il  n’y  a point  de  cauftique  duquel  onpuifle 
attendre  cet  effet.  Le  repos  & le  foin  de 
contenir  bien  exactement  les  parties  pour  les 
empêcher  de  faire  de  nouveaux  efforts  contre 
les  fibres  diftendues , ont  été  jufqu’à  pr éfent 
& feront  peut-être  toujours  les  meilleurs 
moyens  de  guérir  les  hernies , on  donne  par-* 
là  le  tems  aux  fibres  violentées  de  l’anneau 
de  recouvrer  leur  premier  état , leur  état 
naturel  ; ainfi  la  guérifon  après  le  traitement 
fait  par  M,  Maget , aidé  des  confeils  de  M. 
Gauthier  , ne  fera  pas  plus  folide  que  celles 
que  promettent  la  réduction  des  hernies  dans 
l’opération  du  bubonocèle  faite  par  la  feule 
dilatation  des  parties  qui  forment  l’étrangle- 
ment , ainfi  que  la  propofé  M.  . . . Mais  cer- 
tainement ouvrir  dans  toute  fon  étendue  le 
fac  herniaire  , jufqu’à  l’étranglement,  établir 
enfuite  une  fuppuration  qui  procure  une  ad- 


DE  M.  P O U T E A U j lit 

liérence  fi  interne  de  toutes  les  parties  au- 
devant  de  l’anneau  qu’elles  ne  fafient  qu’une 
maiTe  de  cicatrice , eil  un  moyen  de  guérifon  , 
s’il  en  eft,  bien  fupérieur  à celui  de  M.  Ma- 
get . Mais  ce  même  moyen  qui  a réufii  quel- 
que fois,  a auffi  trompé  quelquefois  les  es- 
pérances du  malade  & du  chirurgien. 

Revenons  à présent  fir  cette  phrafe  de  M* 
Gauthier  > dans  laquelle  il  a dit  que  fi  la  mé- 
thode de  guérir  les  hernies  par  les  cauftiques 
a pu  être  infruétueufe  par  le  pafle  pour  quel- 
ques maîades,elle  n’en  a au  moins  eftropié, 
ni  fait  périr  aucun,  & c’eft  beaucoup.  Mais 
ce  qui  fans  doute  étoit  conforme  à la  plus 
exa&e  vérité  en  Septembre  1773  >ne  P^us 
aujourd’hui.  On  n’a  qu’à  lire  ce  que  je  vais 
tranfcrire  de  la  Gazette  de  Santé  du  24 
Février  1774. 

Les  jufies  regrets  d’avoir  perdu  le  célèbre 
laCondamine  ont  fait  rechercher  la  caufe 
de  fa  mort  ; on  a répandu  dans  le  public  qu’il 
avoit  été  la  viêfime  d’un  charlatan , auquel 
il  s’étoit  adrefie  pour  une  maladie  de  veille. 
On  a même  avancé  que  cet  Académicien  n’a- 
voit  eu  recours  à cet  empirique  que  fur  la 
foi  d’une  feuille  Subalterne,  & tous  ces  contes 
ont  été  faits  dans  la  dernière  & la  plus  mé- 
prifable  de  toutes  les  feuilles , connues  fous 
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le  nom  de  nouvelles  à la  main  écrites  pa£ 
des  manœuvres  , infe&ées  fans  cefîe  du  poifon 
de  la  calomnie , débitées  fous  le  manteau  , 
trop  méprifée  pour  mériter  l’attention  du 
Gouvernement , & qu’on  ne  lit  que  dans  les 
antichambres. 

Rétablirons  un  fait  qui  intéreffe  la  fanté 
des  hommes.  M.  delà  Condamine  avoit  deux 
defcentes.  Il  s7eft  fait  opérer  non  par  un  char- 
latan 5 mais  par  un  chirurgien  connu.  M. 
Maget , fous  l’infpe&ion  de  M.  Gauthier , 
Doreur  régent  de  la  faculté  de  Médecine 
de  Paris , par  qui  l’efficacité  de  la  méthode 
de  M.  Maget  avoit  été  annoncée  dans  le 
Journal  de  Médecine,  dans  le  Mercure  de 
France , dans  le  Journal  de  Bouillon , & dans 
plufieurs  autres  ouvrages  périodiques  ; à la 
vérité  l’opération  , bien  loin  de  réuffir , a été 
funefte  à M.  de  la  Condamine , & cette  mort 
pourra  nuire  à la  méthode  de  M.  Maget.  Mais 
la  nouvelle  du  gazetier  rfen  eft  pas  moins 
calomnieufe,  & M.  Gauthier , qui  a prôné  la 
méthode  du  iieur  Maget , trouvera  fans  doute 
de  bonnes  raifons  pour  la  juftifier , fes  con- 
frères l’efpèrent  & le  public  a droit  de  l’exiger. 


bE  M.  POUTEAU. 
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MÉMOIRE 

Sur  les  jours  de  Taille  ; c3 ejl-à-dire  ^ fur  Vuf âge 
oh  Von  ejl  dans  quelques  Hôpitaux  de  faire 
dans  la  même  matinée  V opération  de  la  Taille 
au  plus  grand  nombre  de  malades  qu  on  a pu 
rajfemblen 

Dans  la  première  édition  de  ce  Mémoire 
fur  la  taille  au  niveau , j’avois  dit  que , chargé 
de  la  chirurgie  du  fécond  hôpital  du  royaume  , 
allez  loin  au-delà  du  tems  prefcrit  par  les 
ufages  de  cette  maifon  où  les  ealculeux  abon- 
dent, j’avois  toujours  craint  qu’une  fécondé 
opération  de  la  taille  n’eut  à fe  plaindre  du 
travail  & de  l’attention  qu’auroit  demandé  la 
première.  Un  célèbre  lithotomide  , dont  la 
Chirurgie  regrette  la  perte  dépuis  peu  d’an- 
nées, M.  Letat , foupçonna  qü’en  m’exprimant 
ainfi  je  l’avois  en  vue  ; & en  effet , le  fade  avec 
lequel  il  faifoit  chaque  faifon  inférer  dans  les 
feuilles  hebdomadaires  de  fa  province  la  lide 
des  malades  qu’il  avoit  opérés , pour  en  tirer 
des  extraits  imprimés  qu’il  envoyoit  de  tous 
côtés.  Ce  fade  , dis-je , m’avoit  moins  frappé  % 
que  le  foin  de  fpécifier  fcrupuleufement  m 
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combien  de  minutes  chaque  malade  avoit 
été  opéré  , pour  donner  tout  de  fuite  le  relevé 
des  heures  & minutes  employées  à la  totalité 
des  opérations , comme  fi  un  fablier  devoit 
être  la  mefure  du  mérite  d’un  opérateur  : il 
me  paroifioit  à craindre  que  l’exemple  d’un 
fi  grand  homme  faifant  trophée  de  la  célé- 
rité, ne  fût  contagieux  & dangereux  pour 
des  mains  & moins  habiles  & moins  exer- 
cées : aufii  avois-je  plus  d’une  fois  réclamé 
contre  cette  célérité  avec  toute  la  force  dont 
j’étois  capable.  M.  Lecat  en  fit  des  plaintes 
amères  à un  ami  commun  (m) , qui  eut  la  bonté 
de  me  les  communiquer.  Ma  réponfe  fut  que , fi 
j’avois  été  fi  concis  fur  un  fujet  qui  me  pa- 
roifioit  prêter  à une  varie  cenfure , ma  plume 
n’avoit  été  retenue  que  par  des  égards  qui  ne 
me  permettaient  pas  de  condamner  trop  hau- 
tement, trop  formellement , un  ufage  que  je 
défapprouvois , fous  quelque  face  qu’il  pût 
être  envifagé  : je  jufiifiois  après  cela  ma 
façon  de  penfer  par  les  raifons  que  je  vais 
détailler. 

Les  malades  arrivent  fuccelîivement  dans 
un  hôpital,  & à jours  plus  ou  moins  éloignés; 
ainfi,  pour  en  avoir  un  certain  nombre  à 


(m)  M.  Holn , célèbre  Chirurgien  de  Dijon. 
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tailler  dans  la  même  matinée  , les  premiers 
venus  font  obligés  à une  expe&ative  plus 
longue  que  les  derniers.  A quoi  peuvent- 
ils  employer  cette  expeélative  ? à fe  gorger 
d’alimens  , dont  la  faveur  irrite  lappétit 
de  ces  bouches  accoutumées  à une  nourri- 
ture beaucoup  plus  grolïière  : alimens  beau- 
coup plus  nourriffans  , toujours  donnés 
avec  trop  d’abondance  : alimens  qui , avalés 
avec  l’air  inferi:  d’un  hôpital  , portent  dans 
i’eftomac  , par  leur  qualité , par  leur  quan- 
tité furabondante , & par  ce  fâcheux  alliage  , 
des  germes  de  corruption  & de  fièvre , de 
cette  fièvre  fur  - tout  connue  fous  le  nom 
de  fièvre  d’hôpital.  On  n’exagère  point  ici 
le  danger  de  boire  & de  manger  à fatiété 
dans  un  hôpital  ; on  fait  que  M.  Quefnay  a 
prouvé  qu’il  étoit  moins  fâcheux  de  refpirer 
de  mauvaifes  exhalaifons  que  de  les  avaler  9 
recommandant  en  conféquence  de  ne  s’ex- 
pofer  à un  air  inferi  que  lorfqu’on  efi:  à jeun5 
&cela,  parce  qu’alors  on  crache  machinale- 
ment la  falive  qui  fe  préfente  à la  bouche  9 
tandis  qu’après  les  repas  on  l’avale  involon- 
tairement : on  n’infille  point  fur  le  trouble 
& la  perverfion  que  doit  porter  dans  les  di- 
geftions  le  féjour  d’un  hôpital , où  tout  rap- 
pelle à chaque  inftant  les  dangers  de  l’o- 
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pération  pour  laquelle  on  s’y  trouve  ren* 
fermé. 

Dira-t-on  quon  fe  tient  en  garde  contre  ces 
inconvéniens  , en  rempliffant  tout  ce  tems 
par  une  fuite  de  remèdes  préparatoires  ; mais 
ces  remèdes  font  de  néceflité  ou  de  fuper- 
fluité  ; & par  quel  hafard  fingulier  les  derniers 
venus  y auront-ils  moins  de  droit  que  les 
premiers  ? ou  pourquoi , preffés  par  le  grand 
jour  de  taille,  refuferoit-on  à ceux-ci  ce  qu’on 
a prodigué  aux  autres? 

L’habile  lithotomifte , à qui  je  communi- 
quois  ces  obj e&ions, crut  les  éluder,  en  difant 
qu’il  avoit  trouvé  cet  ufage  établi , & qu’il 
s’y  conformoit  : mais  qu’il  en  évitoit  les  abus 
par  la  précaution  de  renvoyer  les  malades  qui 
fe  préfentoient  trop  tôt,  en  leur  indiquant  le 
tems  précis  pour  leur  retour. 

Cette  réponfe  fuppofe  d’abord  un  hôpital 
à petite  fphère , dans  lequel  on  ne  reçoit  que 
les  malades  du  voilinage.  Diroit-on  en  effet 
à ceux  qui  feroient  venus  de  dix , de  vingt, 
de  trente  lieues,  revenez  dans  huit  jours, 
dans  quinze  jours  ? D’ailleurs  , ce  renvoi  fup- 
pofe  un  examen  bien  attentif  de  l’état  de 
chaque  malade  , afin  que  le  jour  de  la  taille 
étant  déterminé  d’avance,  ou  par  l’ufage,ou 
par  la  prévifion  du  chirurgien , celui-ci  faffe 
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exa&ement  coïncider  ce  retour  avec  les  befoins 
de  préparation  relatifs  à l’état  de  chacun  des 
calculeux , fans  quoi  cette  préparation  pour- 
roit , pour  quelques-uns , pécher  par  défaut , 
& pour  d’autres , par  excès. 

On  ajoutoit  que  les  hôpitaux  étoient  def- 
tinés  à l’inftru&ion  publique  , & que  c’étoit 
remplir  en  partie  l’objet  fecondaire  de  leur 
inflitution , que  d’annoncer  les  jours  de  taille 
aflez  tôt  , pour  que  les  élèves , & même  les 
maîtres  répandus  dans  les  petites  villes  & les 
villages , enflent  le  tems  de  s’arranger  pour  y 
être  préfens  : mais  que  veut-on  faire  de  ce 
grand  nombre  de  fpeélateurs  ? Seront-ils  là 
pour  fatisfaire  une  inutile  curioflté , ou  pour 
flatter  par  leur  affluence  l’amour-propre  de 
celui  qui  les  a raflemblés  ? Viennent-ils  enfin 
chercher  de  foîides  inflruêlions  dont  ils  puif- 
fent  faire  ufage  ? Les  deux  premiers  motifs  ne 
devant  pas  même  être  foupçonnés,  ils  relie- 
ront fans  réponfe  ; à l’égard  du  troifleme  , 
efl-il  befoin  de  prouver  qu’il  feroit  beaucoup 
mieux  rempli  par  la  tranquillité  de  plufleurs 
opérations  folitaires  faites  à jours  peu  éloignés? 
Malheur  au  malade  qui  eft  defliné  à tomber 
un  jour  entre  les  mains  d’un  chirurgien  , 
lequel  aura  pu  aflifler  fans  émotion  , fans 
trouble,  à fept,  à dix,  à douze  opérations 
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faites  en  moins  d’une  heure  ; d’un  chirurgien 
qui  aura  gardé  affez  d’indifférence,  affez  de 
férénité , pour  tirer  des  derniers  a&es  de  ce 
fpe&acle  de  fang , de  cris  & de  douleurs  9 les 
mêmes  inffruclions  que  des  premiers  : c’eft  de 
lui  qu’on  peut  dire  avec  Horace , qu’il  a une 
ame  d’acier  toujours  dure , toujours  impi- 
toyable , lorsqu’il  ne  lui  faudroit  que  du  fang 
froid , que  de  la  fermeté. 

Convenons  cependant  de  la  facilité  de  bien 
digérer  des  leçons  données  avec  tant  d’ap- 
pareil , d’abondance  & de  précipitation  : ac- 
cordons qu’elles  puiffent  multiplier  le  nombre 
des  opérateurs.  Mais  le  bien  de  l’humanité 
demande-t-il  que  les  grandes  opérations  foient 
confiées  à tant  de  mains  ? Qu’on  ne  regarde 
d’abord  ces  opérations  que  du  côté  mécha- 
nique , relativement  à cette  sûreté , à cette 
précifion  , à cette  dextérité  que  peut  feule 
donner  l’habitude  de  les  faire.  N’eff-il  pas  in- 
conteflable  qu’en  multipliant  trop  les  opé- 
rateurs , on  affaiblit  les  talens  manuels  de 
chacun  d’eux  , & qu’en  multipliant  les  ap- 
prentiffages , on  augmente  le  nombre  des  vic- 
times qui  leur  font  dévouées. 

Ne  craignons  pas  néanmoins  de  fuppofer 
contre  toute  vraifemblance  que  ces  opéra- 
tions faites  par  ces  mains  novices  préfen- 
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tant  d’abord  pour  la  réuflife  tout  ce  qu’on 
pourroit  attendre  de  l’expérience  la  plus  con- 
sommée ; les  malades  en  feront-ils  pour  cela 
hors  de  tout  danger  ? Combien  de  fymptômes 
formidables  peuvent  fe  développer  âprès  l’o- 
pération la  mieux  faite  du  côté  de  l’art  d’o- 
pérer , fans  qu’on  ait  rien  à lui  imputer, 
& c’efl:  alors  qu’on  voit  la  difîance  infinie 
qu’il  n’y  a que  trop  fouvent  entre  une  opé- 
ration très-artillement  exécutée  & la  gué- 
rifon  ; c’ «fl:  alors  qu’il  importe  d’avoir  beau- 
coup vu  & comparé  d’événemens  divers,  inat- 
tendus , pour  ne  pas  prendre  le  change  fur  la 
caufe  réelle  des  accidens , & fur  les  moyens 
d’en  arrêter  la  fougue  ? L’inexpérience  dans 
ces  momens  dangereux  s’étourdit  ] s’allarme , 
perd  un  tems  précieux , ou  de  deux  partis 
fuit  le  pire,  à moins  qu’un  heureux  hafard 
ne  le  décide,  au  défaut  des  lumières  d’une 
pratique  abondante  & aguerrie. 

Mais  hâtons-nous  d’arriver  à ce  grand  jour 
de  taille  , à cette  efpece  d "Auto  da  fé , ex- 
preflion  dure  à la  vérité  , mais  qu’arrache  à 
ma  plume  le  fentiment  dont  j’ai  été  frappé 
la  feule  fois  que  j’y  ai  afliflé.  Ce  grand  jour, 
annoncé  depuis  quelque  tems , a raflemblé  le 
plus  grand  nombre  de  fpe&ateurs , & il  n’efl: 
pas  fans  doute  ignoré  de  ceux  qui  doivent 
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faire  les  honneurs  de  ce  fpe&acle.  Mais  * 
qu’importe  ? Leurs  âmes  impaffibles,  celles 
fur-tout  des  premiers  venus,  ont  toujours  en- 
tendu parler  de  ce  jour  critique , fans  trouble* 
fans  émotion , fans  qu’il  ait  altéré  leur  fom- 
meil , dérangé  leur  digeftion  ; ou  plutôt , tout 
a été  comparé,  combiné  dans  le  plus  grand 
fecret  pour  ces  infortunés  ; compaffé  avec 
tant  d’harmonie , que  chacun  d’eux  a dans  le 
plus  grand  calme  reçu  la  dofe  précife  de  foins  * 
'de  remedes  , de  préparation  relative  à fes 
befoins  : enfin  le  moment  eft  arrivé  ? Mais 
auquel  va  être  dévoilé  le  bonheur  de  jouir 
des  prémices  de  ces  mains  qui  vont  avoir 
tant  de  fang  à répandre  , tant  de  difficultés 
pofïibles  à vaincre  , & fi  peu  de  tems  à y 
mettre  ; car  les  fpe&ateurs  ont  déjà  leurs 
montres  à la  main , lequel  aura  les  prémices 
de  cette  tête , que  les  pleurs , les  cris  ne  trou- 
veront pas  fans  doute  infenfible  , inébran- 
lable, & à laquelle  l’importance  , les  diffi- 
cultés de  l’opération,  & tant  d’incidens  qui 
peuvent  furvenir , demanderont  la  plus  grande 
contention. 

Si  la  prédile&ion  a défigné  le  premier  qui 
doit  être  opéré , cet  avantage  ineflimable  va 
fans  doute  en  décroiffant  du  fécond  au  troi- 
fieme,  au  quatrième,  & ainfi  de  fuite  jufqu’au 
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dernier.  Voyez  ce  dernier , cette  trifte  vic- 
time de  la  plus  cruelle  expe&ative  , pâle  , 
défait,  tremblant,  altéré  par  les  plaintes,  les 
pleurs , les  cris  de  ceux  qu’on  apporte  dans 
leur  lit  : voyez-le  attendre  avec  effroi  que 
foii  tour  foit  venu , & demander  en  fon  cœur 
par  quelle  difgrace  il  a mérité  la  dernière 
place,  celle  que  la  balance  de  la  juftice  ré- 
ferve  au  plus  grand  coupable , lorfqu’elle  eft 
obligée  de  tirer  le  glaive  du  fourreau. 

| Peut-être  me  fuis-je  trop  livré  en  ce  moment 
à une  vaine  déclamation  qui  ne  porte  que 
fur  la  négligence  de  m’être  inffruit  des  moyens 
qu’on  emploie  pour  obvier  à de  fi  grands  in- 
convéniens  : j’aurai  certainement  à les  con- 
noître  ces  moyens , d’autant  plus  de  plaifir , 
qu’ils  me  paroiffent  devoir  être  difficiles , com- 
pliqués dans  un  grand  hôpital.  Quoi  qu’il  en 
foit , il  ne  fera  pas  moins  utile  de  rappeller 
combien  on  court  de  hafards,  en  refpirant 
jour  & nuit , en  avalant  les  exhalaifons  infe&es 
d’un  hôpital  ; exhalaifons  qui  affe&ent  fi  dé- 
fagréablement  l’odorat  fur-tout  dans  les  falles 
des  bleffés. 

On  ne  fauroit  donc  trop  fe  hâter  de  faire 
les  opérations  dont  ont  befoin  les  malades 
qui  fe  préfentent  dans  les  hôpitaux.  Le  régime 
févère  auquel  on  les  aftreint  d’abord  après , 


222  (EUVRES  POSTHUME^ 

& que  font  alors  feulement  obferver  affez 
volontiers  les  gardes  malades;  ce  régime, 
dis-je  ^ les  défend  autant  qu’il  eft  poffible  de 
Fair  qu’ils  refpirent  : il  fniîit  d’avoir  fait  pré- 
céder les  r^medes  de  première  néceftité , & 
donnés  même  allez  précipitamment.  Dans  l’air 
le  plus  pur,  une  longue  préparation  eft  une 
longue  méditation  fur  les  douleurs  qu’on  va 
affronter , fur  les  dangers  auxquels  on  va  être 
expofé , & cette  méditation  eft  plus  trifte  en- 
core dans  les  hôpitaux , parce  qu’elle  y eft 
plus  profonde , moins  diftraite , parce  que  le 
lieu  & les  objets  y rappellent  fans  celle,  & 
par  les  plus  fortes  imprelîîons. 

Combien  ces  imprelîîons  ne  peuvent-elles 
pas  devenir  funeftes , par  le  trouble , par  le 
défordre  qu’elles  portent  dans  l’ame,  & par 
réadion  dans  le  corps , lorfqu’on  laiffe  languir 
les  malades , dans  l’attente  de  ce  jour  de  fang 
& de  douleur  qui  doit  décider  de  leur  vie 
ou  de  leur  mort  ; de  ce  jour , dont  l’époque 
fixée  ne  leur  eft  pas  inconnue  ; des  idées  noires, 
un  fpafme  involontaire , dérangent  toutes  les 
fondions  animales,  & ces  idées  funeftes  ac- 
quiérent chaque  jour  de  nouvelles  forces , à 
mefure  qu’on  approche  davantage  de  celui  qui 
eft  déftgné  , on  même,  foupçonné. 

Si  on  n’a  rien  avancé  là  qui  ne  foit  incon* 


DE  M.  P O U T E A V.  11$ 

fêfîable , comment  fe  faire  un  tableau  allez 
expreffif  des  angoiffes  auxquelles  font  en 
proie  dix  à douze  infortunés  , dont  l’un  eil 
déjà  fous  le  lithotome  , de  ceux  fur-tout  qui 
font  condamnés  à palier  les  derniers  : quon 
tâche  d’en  juger  ? & il  ne  faut  pas  craindre 
en  cette  occurrence  d’outrer  les  comparai- 
fons  : qu’on  en  juge  par  cet  homme  dont  le 
fupplice  non  mérité  & annoncé  fut  renvoyé 
au  lendemain  ; fes  cheveux , pendant  les  hor- 
reurs de  la  nuit  , devinrent  tout-à-coup  li 
blancs,  qu’on  lui  lit  grâce:  on  le  jugea  allez 
puni  par  la  cruelle  nuit  qui  avoit  vu  opérer 
une  fi  grande  révolution. 

Tout  parle  donc  d’une  voix  forte  & uni- 
forme contre  les  grands  jours  de  taille,  & 
l’intérêt  économique  de  l’adminillration , & 
le  falut  des  malades  , & l’honneur  de  la 
Chirurgie  , & les  droits  aulîi  facrés  qu’im- 
prefcriptibles  de  l’humanité  fouffrante. 

L’article  fuivant  fervira  de  fupplément  à 
celui-ci  ; mais  il  faut  auparavant  rapporter 
mot  à mot  ce  qu’on  trouve  fur  les  frayeurs 
que  caufe  l’opération  dans  le  traité  pollhume 
de  celle  de  la  taille , par  François  Colot  j 
pag.  15 1. 

« La  crainte  groffit  toujours  les  objets  : 
*>  Fefprit  effrayé  raffemble  les  maux  même 
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» les  plus  éloignés  ; il  les  lie  comme  des  évê- 
» nemens  inféparables  ; il  fe  les  rend  préfens, 
» quoiqu’enfoncés  dans  un  avenir  reculé  ; il 
v tombe  dans  un  abattement  anticipé;  le  corps 
» lié  à l’efprit  par  des  chaînes  invilibles , 
» reffent  les  mêmes  maux , il  s’affoiblit , il  fe 
» dérange. 

» De  la  différence  des  tempéramens , dé- 
» pend  la  force  ou  la  foiblefle  des  parties  ; iî 
» y a des  fujets  délicats  qui  réfiftent  aux  im- 
» prenions  de  la  peur  : cette  force  d’efprit 
» s’étend  fur  le  corps , & rend  les  maux  moins 

redoutables  ; mais  fi  la  crainte  faifit  les  ma- 
» lades , il  faut  les  traiter  comme  des  hypo- 
» condriaques  qui  fe  laifîent  furprendre. 

>►  J’ai  des  obfervations  fur  ce  fujet  en  aflex 
» grand  nombre  ; mais  je  me  contenterai  d’en 
a expofer  ici  quelques-unes  qu’il  ne  faut  pas 
» négliger. 

»Le  30  Oâobre  1675,  Ie  ta^a*  M.  Bra- 
>3  chet , âgé  de  cinquante-cinq  ans  ; il  étoit 
» d’une  conftitution  aflez  bonne , mais  déli- 
3,  cate.  L’appréhenfion  s’étoit  tellement  em- 
» parée  de  fon  efprit , qu’il  ne  fe  connoifloit 
» plus  : elle  le  troubla  encore  davantage  quatre 
» jours  avant  l’opération  ; c’eft-à-dire  9 dans 
» le  tems  des  remedes  que  demandoient  les 
» préparations  ; enfin  il  perdit  l’appétit , & 

» une 
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tonne  infomnie  furvenue  ne  le  menaçoit  pas 
» moins  que  de  fa  perte. 

» La  mélancolie  & la  trifteffe  étoient  peintes 
fur  fon  vifage , & tous  ces  accidens  aug^ 
» menterent  au  point  que,  quoique  l’opération 
» ne  fut  pas  douloureufe , & que  le  petit  vo- 
«lurne  de  fa  pierre  la  rendit  moins  redou- 
» table  ; cependant  tout  ce  qu’il  put  faire  , 
» ce  fut  de  fe  remettre  entre  mes  mains , 
» fans  pouvoir  relever  fon  courage  , pour 
» fortir  heureufement  de  l’opération  : au  lieu 
» de  relever  fes  efprits , il  fe  livra  donc  à la 
» crainte  des  événemens  ; enfin  il  fuccomba , 
» & mourut  quatre  jours  après , n’âyant  eu 
» que  peu  de  tems  pour  régler  fes  affaires.  * 

» M.  Martial , Parfumeur , demeurant  rue 
» del’Arbre-fec,à  Paris,  étoit  en  grand  danger; 
» il  portoit  une  pierre  depuis  trois  ans  , & 
» avoit  allez  de  peine  à fe  réfoudre  à l’o- 
» pération , & ce  ne  fut  que  par  les  dou- 
* leurs  devenues  infupportables  qu’il  prit  fon 
» parti  ; je  lui  fis  l’opération  le  29  O&o- 
» bre  1669  ; il  attendoit  avec  une  fi  grande 
» frayeur  ce  douloureux  moment , qu’en  at- 
» tendant  fon  Médecin  qui  devoit  afiifler  à 
» l’opération , il  brûla  fes  bas  & fes  chauffons 
» fans  qu’il  s’en  apperçut , & même  fans  qu’il 
» fe  plaignit  de  la  grande  chaleur  du  feu  7 
Tome  1IL  P 
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» qui  avoit  déjà  fait  affez  d’imprefîion  fur 
» la  peau  : ce  ne  fut  qu’un  avant-coureur 
» de  ce  qui  lui  devoit  arriver. 

» Dans  les  trois  premiers  jours , il  ne  fur- 
» vint  aucun  mauvais  accident , & même  la 
» plaie  étoit  dans  une  allez  bonne  difpofition, 
» lorfque  le  quatrième  jour  la  peur  le  failit  j 
» à l’occalion  d’un  peu  de  fumée  qui  fortit 
» du  lit  où  il  étoit  couché  , & qui  venoit 
» d’une  étincelle  qui  étoit  tombée  fur  une 
» alaife  dont  il  étoit  couvert  : cela  lui  frappa 
» d’autant  plus  l’imagination , qu’on  lui  avoit 
» prédit  qu’il  devoit  mourir  par  le  feu.  En 
» effet , il  s’écria  par  deux  fois  que  le  feu  étoit 
» dans  fon  lit , & en  même  tems , il  perdit 
» connoifiance  , & il  mourut  le  lendemain 
» fur  les  neuf  heures  du  matin , fams  qu’on 
» put  obtenir  aucun  fecours  de  tous  les  re- 
» medes  qui  furent  faits  affez  promptement 
*>  par  l’ordonnance  de  deux  des  plus  expé- 
» rimentés  Médecins  de  la  Faculté  de  Paris  ». 
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MÉMOIRE 

Sur  les  moyens  d’obvier  dans  les  Hôpitaux 
aux  dangers  d'inoculer  par  les  panfemens  > 
toutes  fortes  de  virus  > fur-tout  celui  de  la. 
gangrène  humide . 

L a gangrène  humide , dont  on  va  fpéciale- 
ment  s’occuper,  efl  un  des  fléaux  les  plus 
dangereux  pour  ceux  que  la  misère  réduit  à 
chercher  des  fecours  dans  les  hôpitaux  ; les 
détails  dans  lefquels  on  entrera  fur  l’infertion 
de  cette  gangrène  , difpenferont  de  s’appé- 
fantir  fur  celle  des  autres  virus  moins  rapi- 
dement  deflrudleurs. 

Cette  maladie,  fi  cruelle  par  fes  ravages, 
doit  effentiellement  fon  origine  au  mauvais 
air  qu’on  refpire  dans  les  grands  hôpitaux. 
Les  affe&ions  trilles  dont  lame  efl préoccupée 
dans  ces  maifons  , y difpofent  fingulièrement  ; 
mais  ce  qui  n’a  pas  affez  fixé  l’attention , c’efl 
que  cette  gangrène  peut , ainfi  que  la  pelle , 
la  petite  vérole , être  communiquée  à la 
plaie  , à l’ulcère  le  plus  fain  de  la  perfonne 
la  mieux  conflituée  , & qui  refpire  l’air  le 
plus  falubre  par  le  contadt  feul , mais  m* 
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médiat  des  linges  ou  de  la  charpie,  infeftés 
du  levain  de  cette  maladie.  Cette  fâcheufe 
communication  efl , à tous  égards,  une  vraie 
inoculation  : les  faits  que  je  vais  détailler  9 
ne  laifferont  à cet  égard  aucun  doute  rai- 
sonnable. 

M.  Genny , aéhiellement  maître  en  chirurgie 
à Montbrifon  , étant  élève  au  grand  Hôtel- 
Dieu  de  cette  ville , fît  l’opération  du  phy- 
mofis  à un  jeune  homme  attaqué  de  chancres 
vénériens.  Le  jeune  homme  étoit  logé  loin 
de  l’hôpital  dans  un  appartement  très-fain  ; 
mais  le  panfement  fut  fait  avec  de  la  charpie 
& du  linge  que  M.  Genny  apporta  de  cet  hô- 
pital : bientôt  la  gangrène  humide  s’empara 
de  cette  partie.  Je  fus  alors  chargé  du  trai- 
tement ; le  malade  , après  une  fièvre  des  plus 
orageufes,  ne  put  guérir  qu’avec  les  fuites 
les  plus  fâcheufes. 

Je  fis  part  dans  le  tems  de  cette  obferva- 
tion  à M.  Petro  , qui  a voit  alors  l’adminif- 
tration  particulière  de  la  Chirurgie  de  l’Hôtel- 
Dieu. 

Le  26  G&obre  1772,  fe  préfenta  chez  moi 
le  nommé  Delair , caporal  de  la  compagnie 
franche  du  régiment  Lyonnois,  commife  à 
la  garde  des  portes  de  la  ville.  Il  avoit  la 
main  fort  enfléé  en  général , & très-enflammée 
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fur  le  dos , près  des  doigts.  Interrogé  fur  les 
caufes  de  fon  état , il  me  dit  qu’il  avoit  reçu 
un  petit  coup  d’épée  depuis  peu  de  jours , & 
que  fa  blefïùre  avoir  été  régulièrement  panfée 
à i’Hôtel-Dieu , où  il  ne  demeuroit  chaque 
fois  que  le  tems  néceflaire  pour  le  panfement  : 
le  traitement  me  parut  très-méthodique;  d’ail- 
leurs il  avoit  été  fait  par  M.  Boucher  , dé- 
figné  pour  remplir  la  place  de  Chirurgien 
principal. 

M.  V erijjel  3 maître  en  chirurgie , auquel 
j’eus  occafion  le  même  jour  de  faire  part  de 
cette  obfervation , ne  craignit  pas  de  m’avouer 
que  pendant  qu’il  étoit  élève  à l’Hôtel-Dieu  , 
il  avoit  vu  deux  fois  furvenir  le  même  ac- 
cident pour  avoir  panfé  dans  la  ville  des 
plaies  avec  de  la  charpie  préparée  à l’Hôtel- 
Dieu. 

Il  efl  fans  doute  fuffifamment  conftaté  par 
ces  obfervations  , auxquelles  je  pourrois  join- 
dre plusieurs  autres,  que  la  gangrène  molle 
ou  humide  des  hôpitaux  peut  être  commu- 
niquée par  une  forte  d’inoculation  , & que 
cette  efpéce  d’infertion  eft  toujours  à craindre , 
même  dans  l’air  le  plus  falubre,lorfqii’on  emploie 
pour  les  panfemens  des  linges  qui  ont  déjà 
fervi  à panfer  des  plaies  avec  pourriture,  ou 
même  de  la  charpie  qui  a été  aihlée  par  des 
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mains  infe&ées  du  mauvais  air  de  l’hôpital  ; k 
cet  égard,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  les 
différentes  voies  de  contagion  de  la  petite 
vérole  : la  parité  eft  malheureufement  des  plus 
exa&es. 

On  peut , d’ailleurs  , en  appeller  ici  à l’ex- 
périence même  de  l’hôpital  de  Lyon.  On  y a vu 
la  gangrène  humide  faire  les  plus  grands  ra- 
vages dans  des  chambres  ifolées , placées  fur 
le  Rhône , fans  aucune  communication  avec 
les  falles  des  bleffés  ; ces  chambres  , ne  con- 
tenant chacune  qu’un  malade , foigné  avec  le 
plus  grand  foin , on  ne  pouvoit  abfolument 
trouver  des  caufes  de  gangrène , que  dans  la 
charpie  & le  linge  dont  on  fe  fervoit , & ces 
caufes  n’auroient  pas  eu  lieu , tout  reliant  le 
même  d’ailleurs , fi  le  linge  & la  charpie 
euffent  été  apportés  du  dehors  , & n’euffent 
ainli  rien  eu  de  contagieux. 

On  demandera  , par  forme  d’obje&ion  , 
pourquoi  toutes  les  plaies , tous  les  ulcères 
de  l’hôpital  ne  font  pas  également  dévalués  par 
la  gangrène  ; je  réponds  en  inliffant  toujours 
fur  la  comparaifon  fournie  par  la  petite  vé- 
role ; je  réponds  que  tous  les  inoculés  ne  con- 
trarient pas  cette  maladie  , & que  pour  y 
avoir  réfifté  dans  un  tems,  malgré  une  ino- 
culation bien  faite,  on  n’a  pas  l’affurance  de 
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rfy  être  jamais  expofé.  Ne  voit-on  pas , dans 
les  épidémies  les  plus  étendues  , un  grand 
nombre  de  perfonnes  en  être  exemptes,  & 
d autres  ne  les  contra&er  que  très-tard  } Ces 
variations  dépendent  des  tems , des  lieux , 
des  tempéramens  & de  mille  circonftances, 
qu’il  eft  impoffible  d’apprécier. 

J’ajoute  que  fi  la  gangrène  humide  ne  pro- 
duit fes  ravages  que  fur  le  plus  petit  nombre  des 
bleffés  , fes  effets  ne  fe  manifeftent  pas  moins, 
en  diminutif,  fur  la  plupart.  Quel  eft  le  Chi- 
rurgien, familiarifé  avec  les  hôpitaux  , qui 
n’ait  pas  obfervé  que  les  plaies , les  ulcères 
y ont  communément  un  air  de  rougeur  pâle, 
qu’ils  fourniffent  rarement  un  pus  bien  loua- 
ble , & qu’ils  font  amenés  à guérifon  avec 
beaucoup  plus  de  tems  & de  remèdes  , que 
s’ils  avoient  été  traités  dans  un  air  pur  Sc 
avec  des  linges  & de  la  charpie  de  meilleure 
qualité  ? Les  hôpitaux  feroient-ils  donc  plus 
pernicieux  qu’utiles  à l’humanité  ? Si  on  veut 
décider  cette  queftion , qu’on  entre  dans  les 
falles  des  bleffés  des  grands  hôpitaux  , tels 
que  ceux  de  Paris , Lyon , Rouen , Bordeaux, 
&c.  Qu’on  examine  la  tournure  vicieufe  qu’y 
prennent  trop  fouvent  les  bleffures  les  plus 
fimples  ; qu’on  voie  la  lenteur  & les  difficultés 
pour  les  conduire  à guérifon  ; qu’on  ne  eon* 
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fuite  même  que  la  manière  dont  l’odorat  ef£ 
affe&é  en  entrant  dans  ces  falles  , & qu’on 
prononce. 

On  efl  fans  doute  impatient  d’apprendre 
quels  peuvent  être  les  moyens  efficaces  d’em- 
pêcher cette  infertion  immédiate  par  la  charpie 
& les  compreffes;  peut-être  même  exigera- 
t-on  que  ces  moyens  ne  foient  pas  difpendieux. 
A l’égard  de  la  dépenfe,  on  peut  s’en  rap- 
porter au  zèle  & aux  vues  fupérieures  des 
adminiflrateurs  des  hôpitaux  ; ils  feront  tou- 
jours difpofés  à favorifer  la  plus  prompte  & 
la  plus  folide  guérifon  des  malades  : ainfi 
l’on  peut  propofer , avec  fécurité , tout  ce  qui 
tend  à ce  but  d’une  façon  direéle  ; je  m’ex- 
plique donc.- 

Le  papier  étant  compofé  de  la  même  ma- 
tière que  le  linge , peut  le  remplacer  pour  le 
fervice  général  des  compreffes.  Pour  cela , il 
faut  qu’il  foit  mol , par  conféquent  fans  cole, 
& l’on  peut  l’employer  d’une  qualité  plus  ou 
moins  fine  fuivant  les  égards  que  demandera 
chaque  plaie , relativement  à fa  nature , à fon 
état  & à la  place  qu’elle  occupe  : c’efl  encore 
fur  le  papier  qu’on  étendra  les  onguens  & 
cérats  qu’on  confioit  à la  toile  , qui  les  laiffoit 
bientôt  paffer  à travers  de  fes  mailles , lorf- 
qu’ils  ri’avoient  pas  une  confiftance  affez  em- 
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plaltique.  J’ai  foavent  employé  le  papier  en 
compreffe  chez  de  pauvres  gens  dépourvus 
de  linge , avec  la  précaution  de  le  mouiller 
lorfqu’il  falloit  qu’il  fe  moulât  à quelque  partie. 
C’eft  ainfi  que  j’en  ai  ufé  avec  le  foldat  de 
la  compagnie  franche  du  régiment  Lyonnois  9 
foit  pendant  tout  le  cours  de  la  gangrène , 
foit  après  lui  avoir  coupé  le  doigt  dont  l’ar- 
ticulation avec  la  main  avoit  été  ouverte  par 
le  virus.  Le  linge  ne  fera  donc  plus  mis  en 
ufage  que  pour  faire  des  bandes  ; les  autres 
circonltances  qui  pourroient  le  demander  fe- 
ront foumifes  au  jugement  de  ceux  qui  font 
à la  tête  de  la  Chirurgie. 

Il  me  femble  entrevoir  dans  cette  pratique 
une  grande  économie  ; mais  quand  elle  don- 
nerait lieu  à un  furcroît  de  dépenfe , on  en 
feroit  bien  dédommagé  par  la  célérité  des 
guérifons.  Perfonne  n’ignore  que  des  malades 
relient  fouvent  dans  les  hôpitaux , cinq , fix 
mois , & plus  ; qu’ils  y meurent  à la  fin  ? ou 
en  fortent  eftropiés , à la  fuite  de  la  pourri- 
ture qui  a ravagé  des  plaies , ou  des  ulcères 
que  quinze  jours  de  panfement  & de  repos 
aur oient  dû  guérir. 

Si  on  trouve  que  je  donne  trop  d’étendue 
à l’ufage  du  papier , tout  au  moins  qu’on  ne 
le  néglige  pas  pour  les  plaies  atteintes  déjà 
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de  la  gangrène , ou  qu’on  prenne  le  parti 
d’envoyer  aux  papeteries  tout  le  linge  qui 
aura  fervi  à les  panfer , fans  jamais  l’employer 
à d’autres  panfemens.  Il  ne  faut  pas  croire 
que  ce  linge , fortement  imprégné  des  miafmes 
de  la  gangrène  , en  foit  parfaitement  dépouillé 
par  une  lefîive  faite  affez  grofîièrement.  Les 
taches  qu’il  conferve , même  après  avoir  paffé 
au  favon , font  au  moins  préfumer  le  con- 
traire. On  a d’ailleurs  la  coutume  de  ramalfer 
tous  les  linges  qui  viennent  de  fervir  aux 
panfemens , & de  les  mettre  en  tas , pour  en 
féparer , plutôt  ou  plus  tard , les  plumaceaux  7 
les  emplâtres  , & tout  ce  qui  ne  doit  pas 
aller  à la  leiïive  ; pendant  ce  tems , tous  les 
linges  s’infe&ent  par  communication  des  uns 
aux  autres , ce  qu’on  évitera  lorfque  le  papier 
aura  été  employé  au  moins  pour  les  plaies 
avec  pourriture  & autres , décidément  atteintes 
de  quelque  virus. 

La  charpie  ne  pouvant  pas  être  remplacée 
par  le  papier , demande  la  plus  grande  at- 
tention pour  être  faite  & confervée  avec 
toute  la  propreté  , toute  la  falubrité  pof- 
iible  ; celles  qu’on  emploie  à fec  , pour  rem- 
plir le  fond  des  plaies  , touche , de  la  façon 
la  plus  immédiate , les  grains  charnus  des 
chairs,  qui  font  fufceptibles  des  plus  légères 
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împreffions  , & il  n’eft  peut-être  point  de 
venin  qu’on  ne  puiffe  inoculer  par  cette  voie, 
& au  moyen  de  la  charpie. 

On  ne  recommandera  pas  cependant  ici 
d’éviter  de  mettre  en  charpie  du  linge  de 
femme  , en  fe  conformant  au  préjugé  des 
femmes  mêmes  , qui  préfèrent  celle  qui  a 
fervi  à l’autre  fexe.  Des  attentions  aufii  mi- 
nutieufes.  ne  font  pas  faites  pour  des  hôpi- 
taux , fur-tout  lorfqu’elles  ne  portent  pas  fur 
des  obfervations  bien  folides  ; mais  on  exi- 
gera que  le  linge  à mettre  en  charpie  n’ait 
jamais  fervi  aux  panfemens  , & qu’il  foit , 
d’ailleurs  ? blanc  de  leflive  ; & fans  porter 
aucun  jugement  fur  la  prévention  des  per- 
fonnes  du  fexe  contre  le  linge  qui  a fervi  à 
leur  ufage , on  préfentera  du  moins  cette  pré- 
vention comme  l’appercevance  encore  obf- 
cure  de  l’influence  que  peut  avoir  fur  une 
plaie  la  qualité  du  linge  qu’on  emploie  à la 
panfer. 

Il  importe  d’exiger  que  ce  linge  ne  foit 
jamais  eflilé  dans  les  falles , ni  par  les  mains 
des  malades.  L’ufage  de  quelques  hôpitaux  efl 
de  confier  ce  travail  aux  femmes  ou  filles 
bleflees  qui  font  en  convalefcence  ; mais  ces 
mains  ne  font  jamais  aflez  propres  ni  aflez 
faines  ; il  peut  même  ? par  hafard , être  manié 


1^6  CEuyres  posthumes 

par  des  mains  atteintes  de  gale  , & commu- 
niquer cette  maladie.  Il  eft  donc  à propos 
d’avoir  , dans  un  appartement  éloigné  des 
falles  de  malades,  quelques  perfonnes  char- 
gées de  cet  ouvrage.  On  ajoutera  encore,  de 
ne  le  donner  aux  Chirurgiens  qui  doivent  l’em- 
ployer, qu’à  mefure  de  befoin , afin  qu’on  n’ait 
rien  à craindre  du  peu  de  foin  que  pourroient 
avoir  quelques-uns  d’eux,  de  le  conferver 
avec  des  attentions  & la  propreté  nécef- 
faires. 

On  doit  attendre  du  zèle  des  élèves  en 
Chirurgie , avertis  par  nos  réflexions  & notre 
expérience , qu’ils  veilleront  à la  plus  grande 
propreté  de  leurs  mains , lorfqu’ils  prépareront 
leurs  appareils , & fur-tout  lorfqu’ils  feront 
leurs  plumaceaux  ; que  fi  quelques-uns  d’eux 
pouffoient  l’inattention  , la  négligence , & 
pour  tout  dire , la  pareffe , jufqu’à  fe  dé- 
charger de  ce  travail  , en  tout  ou  en  partie 
fur  quelque  malade  , ce  fera  à l’adminiftration 
à prendre  les  moyens  les  plus  sûrs , & , dans 
le  befoin,  les  plus  violens  pour  détruire  un 
abus  aufîi  meurtrier  pour  l’humanité , & aufii 
préjudiciable  aux  intérêts  de  l’hôpital.  Pour 
en  fentir  toutes  les  conféquences , il  ne  faut 
qu’un  peu  de  réflexion  fur  foi-même , & fe 
demander  fi  on  voudroit  être  panfé  pour  la 
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moindre  bleffure  avec  des  linges  ou  de  la 
charpie  fufpe&s  de  la  plus  légère  infeûion. 

Si  cependant  l’abus  des  plumaceaux  faits 
par  les  malades  avoir  pouffé  de  fi  profondes 
racines , qu’il  ne  fût  plus  poffible  de  les  toutes 
arracher , qu’on  fupprime  en  entier  ces  plu- 
maceaux ; il  fera  infiniment  plus  falutaire  pour 
les  malades  de  n’être  panfés  qu’avec  du  papier 
couvert  d’onguent , le  fond  des  plaies  étant 
garni  de  charpie  sèche  ou  humecfée  avec  dif- 
férentes liqueurs , fuiyant  les  indications,  que 
de  l’être  avec  des  plumaceaux  imbus  de  plus 
d’une  forte  d’infe&ion.  Entre  le  plumaceau  le 
plus  artiffement  fait  & une  feuille  de  papier, 
dorés  l’un  & l’autre  du  même  baume , du 
même  onguent,  la  différence  eff, à la  vérité, 
pour  certaines  plaies , pour  certains  ulcères , 
la  même  qu’entre  un  grabat  & un  lit  mollet; 
mais  fi  les  deux  meubles  de  repos  font  en 
contrafle  pour  la  falubrité  , la  préférence  , 
fans  doute  , f?ra  pour  le  grabat , fur  lequel 
la  molleffe  même  peut  avec  le  tems  ap- 
prendre à goûter  les  avantages  d’un  profond 
fommeil. 

Tout  reclame  donc  ici  en  faveur  des  vues 
qu’indiquent  les  obfervations  & les  réflexions 
que  j’ai  préfentées  : premièrement  l’intérêt 
particulier  de  l’hôpital,  où  les  malades  fé- 
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journeront  moins  long-tems , les  falles  étant 
plus  faines  & moins  remplies  de  blefies;  enfin 
l’intérêt  général  de  l’humanité , qui  aura  moins 
fouvent  le  chagrin  amer  de  voir  les  blefiures 
les  plus  légères  devenir  des  maladies  mor- 
telles ou  incurables , de  voir  eftropier , ou 
même  mutiler  des  artifans  , des  payfans  , ré- 
duits par-là  à une  mendicité  indifpenfable , 
& des  peres  de  famille , qui  ne  pouvant  plus 
fournir  à la  fubfiftance  de  leurs  enfans  , de- 
viennent un  fardeau  pour  eux  & pour  la 
Société. 


» 
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M É M O I R E 


Ou  Recherches  fur  les  fymptômes  de  la  gangrené 
humide  des  Hôpitaux  j & fur  les  remèdes 
propres  a la  combattre . 

-A  p r È s la  le&ure  la  p 


Traité  de  M.  Quefnay 


que  de  celui  que  Ton  trouve  fur  cette  ma- 
tière dans  le  Di&ionnaire  Encyclopédique, 
j’ai  été  très-étonné  de  ne  rien  trouver  dans 
ces  deux  ouvrages  qui  eût  avec  la  gangrène 
de  l’hôpital  aucun  rapport  direél  ou  indireéh 
Il  ne  faut  pas  cependant  la  confondre  avec 
les  gangrènes , ou  par  contufion , ou  par  in- 
filtration , ou  par  étranglement , ou  par  in- 
flammation , ou  par  le  froid , ou  par  la  pour- 
riture ; elle  pourroit  feulement  avoir  quelque 
relation  avec  la  gangrène  par  piquure  ou 
morfure  des  animaux  venimeux. 

Ce  qui  montre  qu’elle  n’a  rien  de  commun 
avec  toutes  celles  qu’on  vient  de  défigner , 
d’après  M.  Quefnay  ^ c’eft  qu’elle  attaque 
fouvent  la  plaie  la  plus  fimple , la  plus  belle, 
& dans  le  moment  où  elle  touche  de  très- 
près  à la  guérifon.  Plus  fâcheufe  que  la  petite 
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vérole , dont  le  retour  dans  un  même  fujet 
eft  fi  rare , qu’il  a été  long-tems  contefié  , elle 
dévafte  quelquefois  à deux  & trois  reprifes 
la  même  plaie  , le  même  ulcère  ; la  pefte 
même , pendant  le  cours  d’une  épidémie , 
paroît  ménager  ceux  qui  viennent  de  lui 
échapper  : un  ulcère , au  contraire , récemment 
rongé  par  la  gangrène  d’hôpital , n’a  rien 
perdu  des  fâcheufes  difpofitions  à en  être 
afiailli  de  nouveau  : c’eft  ce  que  la  plus  trille 
expérience  ne  prouve  que  trop  chaque  jour. 

Cette  gangrène , en  fon  début , occupe  ra- 
rement toute  la  furface  d’un  ulcère  à-la-fois; 
elle  fe  montre  au  contraire  fur  un  fond  de 
chairs  devenues  un  peu  moins  vermeilles 
quelles  n’étoient  ; elle  fe  montre  par  quel- 
ques taches  d’un  blanc  fale  & gris  , taches 
qui  ont  quelque  reflemblance  avec  les  chancres 
vénériens  qui  commencent,  ou  encore  mieux , 
avec  ces  points  d'ulcération  qu’on  apperçoit 
dans  la  plaie  qui  a reçu  le  fil  variolique, 
lorfque  le  fixième  ou  le  feptième  jour  après 
l’infertion , la  petite  vérole  eft  fur  le  point 
de  fe  déclarer  par  la  fièvre  qui  précédé  l’é- 
ruption. Cette  circonftance  feule  fufîiroit  pour 
avoir  droit  de  préfumer  que  la  caufe  de  la 
gangrène  agit  le  plus  fouvent  d’abord  fur  la 
plaie  même  par  une  forte  d’infertion , & par 

réaétion 
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réaâion  fubféquente  fuir  tout  le  refte  de  l’é- 
conomie animale. 

Ces  points  d’ulcération  fanieufe  àiiifi  entés 
fur  le  fond  d’un  autre  ulcère  , s’écartent  alfesÉ 
rapidement , & atteignent  bientôt  la  peau  qui 
circonfcrit  ces  ulcères  : alors  cette  peau  s’en* 
flamme  lur  fes  bords  par  un  roüge  foncé  , ëc 
pour  ainfi  dire  âcre  , lequel  garde  toujours  à 
peu-près  la  largeur  d’un  travers  de  doigt  de 
ce  cercle  d’inflammation  ; la  partie  la  plus 
foncée  en  couleur  efl:  celle  qui  touche  im* 
médiatement  aux  chairs  pourries  , & on  la 
trouvera  au  panfement  fuivant  tout -à -fait 
morte  & noire,  & ainfi  fuccefïivement  aveO 
ime  fuite  de  dévaluation  plus  ou  moins 
rapide  jufqu’à  ce  que  la  nature,  bien  mieux 
que  l’art,  ait  enfin  donné  des  limites  à lâ 
gangrènéi 

Ce  n’efl:  pas  qu’on  puifie  ici  acculer  l’art 
d’une  impuiflance  abfolue  ^ & le  réduire  à une 
éntiere  ina&ion  ; mais  les  plus  fortes  préfomp* 
lions  bornent  fes  reflburces  à calmer  la  vio- 
lence des  fymptômes  de  la  fièvre  ardente  qui 
accompagne  la  gangrène , & à contenir  la  va* 
racité  de  cette  gangrène.  Cette  fièvre  à fes 
Jours  de  crife , de  dépuration  ; on  peut  fanS 
doute  , par  une  màuvaife  conduite , leS  re* 
tarder , les  étouffer  , mais  il  ne  faut  pas  pré* 
Tome  UL  Q 
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tendre  à les  accélérer.  Qui  ofera  demander 
aux  refîources  de  la  Médecine  une  dépuration 
de  la  petite  vérole  difcrete  avant  le  neuvième 
jour , & de  la  confluente , avant  le  onzième  ? 
Ainfi  quand  une  fois  la  fièvre  gangreneufe  efl: 
allumée , foit  par  un  vice  intérieur , foit  par 
une  caufe  locale  & extérieure,  il  faut  s’at- 
tendre à lui  voir  parcourir  tous  fes  périodes , 
qui  finiflent  à plufieurs  termes  difFérens  ; favoir , 
le  feptieme  , l’onzieme , le  quatorzième  , le 
dix-feptieme  & le  vingt-unieme.  Il  m’a  paru 
à cette  occaflon  , que  plus  le  malade  étoit 
fanguin  & robufte , moins  la  crife  fe  faifoit 
attendre  ; les  ulcères  fcrophuleux  , par  exem- 
ple , les  ulcères  à la  jambe  gauche , fl  fouvent 
compliqués,  fuivant  robfervation  d’Hyppocratey 
avec  l’engorgement  de  la  rate  ; ces  ulcères , 
dis-je,  ne  fecouent  le  joug  de  la  gangrène  que 
le  vingt-unieme  jour,  & pour  eux  à la  vérité, 
fes  progrès  font  moins  rapides.  Faifons  ob- 
ferver  incidemment  que  de  dix  jambes  ulcérées 
dans  les  hôpitaux , fept  le  font  à gauche  , 
quoique  la  jambe  droite  qui  fe  préfente  vo- 
lontiers la  première  , foit  la  plus  expofée  : 
c’efl:  une  obfervation  que  j’ai  vérifiée  plus 
d’une  fois , lorfque  la  place  de  Chirurgien 
major  exigeoit  de  moi  chaque  femaine  une 
revue  générale  des  blefTés  de  l’hôpital. 
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Pour  achever  la  defcription  de  cette  gan- 
grène , il  faut  ajouter  que  les  premières  im* 
predions  du  virus  qui  va  là  développer*  ra^ 
lentiffent  la  fuppuration  des  chairs  qui  ffert, 
font  pas  encore  atteintes  immédiatement  * & 
qu’un  engorgement  pliis  lymphatique  qu’œ- 
démateux s’empare  de  toute  la  circonférence* 
en  s’étendant  même  au  loin.  Cet  engorgement 
augmente  beaucoup,  àufli-tôt  que  la  peau  eft 
entreprife  & devient  fort  élevée,  montrant 
toujours  néanmoins  , ainfi  qu’on  l’a  déjà  fait 
obferver , une  forte  de  preiïion  fous  ce  cercle 
ronge  à bords  livides  qui  fert  de  précurfelir 
à la  mort  des  tégiimens  ; lorfqu’enfin  le  temâ 
de  la  dépuration  eft  arrivé , on  voit  la  coin 
leur  foncée  de  ce  cercle  devenir  plus  dcmCe* 
plus  approchante  de  celle  du  phlegmon  bénin  * 
& alors  il  fur  vient  une  véritable  inflamma*» 
tion  phlegmôneufe , laquelle  s’annonce  pat 
la  nuance  affoiblie  de  cette  rougeur , & fpé* 
cialement  par  une  plus  grande  tuméfaâioil 
des  bords  fains  de  l’ulcère  ; il  faut  bien  fé 
garder  de  la  prendre  pour  une  augmentation 
du  mal  , puifqu’elle  en  va  devenir  le  re- 
mède. En  effet  les  bords  de  la  peau  * qui 
étoient  entrepris  par  une  forte  d'éréfypèle 
malin , Commencent  à l’être  par  un  phleg- 
mon , au  moyen  duquel  la  nature  travail* 


1. 44  dUVRES  POSTHUMES 

fera  le  pus  qui  doit  féparer  le  mort  d’aVeC 
le  vif. 

La  difiblution  putride  des  chairs  & des 
tégumens , la  fanie  fétide  qu’elles  fournifient 
St  l’odeur  qu’elles  exhalent , étant  commune 
à toutes  les  efpèces  de  gangrène  humide  de 
caufe  quelconque , elles  ne  trouveront  point 
ici  de  defcription  particulière;  mais  il  con- 
vient d’ajouter  que  la  gangrène  humide  d’hô- 
pital , & la  gangrène  féche  qui  efi:  fi  fouvent 
l’ouvrage  d’un  vice  humoral  de  la  plus  grande 
•malignité,  ont  'cela  de  commun  dans  leur 
marche  ; que  la  gangrène  féche , fuivant  la 
peinture  qu’en  fait  M.  Quefnay  j « efi  devan- 
» cée  par  un  cercle  de  couleur  rouge  que 
» l’on  regarde  comme  l’avant-coureur  de  la 
» mortification  ; ainfi , à mefure  qu’il  che- 
» mine  , on  prévoit  les  progrès  du  mal , & 
» on  juge  de  fon  état  par  les  changemens  qui 
» arrivent  à cette  rougeur.  Traité  de  la  Gang . 
»pag.  333. 

« Les  progrès  fort  rapides  que  quelque- 
» fois  ces  gangrènes  font  d’abord , & qu’il 
» efi:  impofiible  d’arrêter  , en  impofent  aux 
» Chirurgiens  qui  font  peu  infiruits  fur  la 
*>  nature  de  ces  gangrènes  ; la  prévention 
» dans  laquelle  ils  font  que  tout  ce  qui  efi: 
» gangréné  s’accroît  & fe  multiplie  par  cori- 
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h tagion  , leur  fait  regarder  ce  progrès  comme 
» une  véritable  propagation.  Qu’on  leur  de- 
» mande  pourquoi  une  gangrène  naiflante 
» s’étend  fi  promptement  d’abord  ? Pourquoi 
» cette  gangrène , lorfqu’elle  eft  devenue  fort 
» confidérable , ne  s’étend  pas  à proportion 
» de  fon  étendue , quoiqu’elle  foit  devenue 
» plus  putride  que  dans  fon  commencement? 
» Pourquoi  enfin  elle  s’arrête  entièrement  ? 
» On  trouvera  qu’ils  n’ont  pas  fait  la  moindre 
» attention  à tous  ces  faits  qu’ils  auront 
» trouvés  fi  oppofés  à leurs  préjugés.  Pour 
» les  délivrer  plus  sûrement  d’une  erreur  qui 
» les  engage  à commettre  dans  la  pratique 
» de  grandes  fautes , nous  allons  leur  rendre 
» ces  mêmes  faits  îrès-fenfibles  par  des  ob- 
» fervations  ». 

Tout  ce  paragraphe  eft  copié  de  la  page 
341  du  traité  de  la  gangrène  féche  par  M. 
Quefnay  ; ayant  paru  convenir  en  tout  point 
à la  gangrène  d’hôpital , quoique  de  l’efpèce 
humide.  Mais  on  fuppofera  afîez  connus 
par  les  faits  , la  célérité  des  progrès  de 
cette  gangrène,  8c  le  phénomène  de  leur  cef- 
fation  , après  un  certain  teins.  Il  reftera 
enfuite  à aller  plus  loin  que  M.  Quefnay  ^ 
en  préfentant  quelques  conjectures  fur  la 
çaufe  de  cette  ceffation  dans  le  tems  quelle 

Ql 
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paroît  devoir  être  le  moins  attendue. 

Et  d’abord  qu’on  ne  penfe  pas  nous  pré- 
venir  en  difant  que  la  gangrène  doit  nécef- 
fairement  s’arrêter  lorfque  tout  1 acre  humo- 
ral , tout  l’âcre  cauftique  dont  la  maffe  des 
humeurs  étoit  infeftée  , a , par  une  efpèce  de 
crife  , fait  toute  fa  jettée  fur  la  partie  ma- 
lade ; jettée  plus  ou  moins  complette,  & qui 
fe  fait  ou  rapidement  ou  peu  à peu  ; car , en 
avouant  que  cette  théorie  convient  à quel- 
ques cas  de  gangrènes , foit  féches , foit  hu- 
mides , il  fera  facile  de  faire  voir  qu’elle  ne 
s’adapte  point  à celle  d’hôpital.  Pour  y par- 
venir néanmoins  , il  faudra  encore  rappeller 
ici  les  effets  connus  du  virus  variolique  fur 
les  levres  des  plaies  entre  lefquelles  il  a été 
inféré. 

Vingt-quatre  heures  après  cette  infertion  9 
©n  trouve  ces  levres  dures  & très-foiblement 
enflammées  ; les  chofes , à quelque  légère  aug- 
mentation près , relient  dans  cet  état  jufqu’au 
flxieme  , feptieme  ou  huitième  jour  ; alors 
cette  dureté  devient  beaucoup  plus  faillante  , 
plus  étendue , & les  levres  de  la  plaie  s’en- 
flamment & s’écartent. 

Dans  le  fllion  quelles  laiflent  entr’eîles* 
©n  apperçoit  alors  deux  ou  trois  petits  points 
d'ulcères  blancs  qui  reffemblent  à des  aphtes  j 
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tes  ulcères  s’écartent , & rongent  jusqu’aux 
levres  qui  les  contiennent , & fourniflent  non 
du  pus  , mais  une  férofité,  ou  plutôt  une 
fanie  peu  abondante. 

Cette  efpèce  de  dévaftation , affez  rapide 
les  premiers  jours,  continue  jufqu’au  neu- 
vième révolu  lorfque  la  petite  vérole  eft  dis- 
crète , & jufqu’au  onzième,  fi  par  extraordi- 
naire elle  fe  trouve  confluente.  Or  cette  dé- 
vaflation  a un  cara&ère  vraiment  gangréneux; 
car  après  les  jours  qu’on  vient  d’indiquer  la 
fuppuration  devenant  très-abondante,  on  la 
voit  détacher  de  vraies  efcarres , c’eft-à-dire  * 
des  petits  lambeaux  de  chairs  pourries , fous 
lefquelles  on  retrouve  des  grains  charnus  de 
belle  qualité  ; la  plaie  de  l’infertion  préfente 
alors  un  ulcère  irrégulier , aflez  large , & ce- 
pendant fuperficiel.  Paflons  à la  théorie  de 
ces  faits  fur  lefquels  aucun  inoculateur  ne 
jettera  le  moindre  doute. 

Mais  pourquoi  hafarder  une  théorie  , la 
meilleure  étant  toujours  expofée  à trouver 
des  cenfeurs  amers  ; qu’il  fuffife  d’avoir  montré 
dans  l’inoculation  des  fibrilles  nerveufes  ex- 
pofées  à nud  à l’irritation  d’un  virus , qui  % 
après  quelques  jours  d’aflbupiflement , les  cor- 
rodera en  excitant  autour  d’elles  un  engor- 
gement dur  & inflammatoire,  lequel  efl:  ae- 
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çompagné  de  l’ébranlement  fébrile  de  toute 
^économie  animale  , ébranlement  néanmoins 
auquel  la  nature , par  des  voies  incompréhem* 
fibles  à l’efprit  humain , a afiigné  deux  termes 
fixes  & invariables  ; favoir , le  neuvième  & 
l’onzietne  jour.  Venons  tout  de  fuite  aux 
traits  de  reffemblance  entre  les  effets  fen- 
fibles  de  ce  virus  & ceux  du  virils  ga n^ 

Ce  dernier,  inféré  dans  une  plaie  fur  un 
ulcère , refte  plus  ou  moins  de  tems  dans  une 
forte  d’ina&ion  qui  en  fait  méçonnoître  la 
préfence , & peut-être  par  la  raifon  feule  qu’on 
ne  la  foupçonne  pas.  Bientôt  il  fe  décèle  ou-? 
vertement  par  de  petits  ulcères  virulens , par 
des  efpèçes  d’aphtes  , de  chancres  ; alors  fon. 
imprefiion  fur  les  nerfs  plus  fenfibles,  allume 
une  fièvre  d’irritation  , dont  la  révolution 
çritique  rfeft  pas  bornée  à deux  termes  in- 
variables , comme  celle  des  deux  petites  vé- 
roles, Tant  que  cette  révolution  fe  fait  at- 
tendre , l’ir-ritation  locale  excitée  par  le  virus 
gangréneux  tient  les  parties  les  plus  voifinçs 
dans  un  état  de  fpafme  nerveux , de  con- 
firi&ipn  , lequel  y fuffoque  bientôt  toute 
a&iqn  vafcnlaire  i & dedà , leur  mort  ou. 
Jeur  gangrène, 

gh  aupi  ! il  n’y  a donc  point  de  rçflburçe 
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pour  arrêter  la  gangrène  d’hôpital  , & il 
faudra  , trilles  fpecfateurs  de  fes  ravages , at- 
tendre que  la  nature  dompte  par  elle-même 
la  fièvre  allumée  par  l’imprefïion  que  des 
miafmes  gangréneux  ont  faite  fur  une  petite 
plaie , ou  quelquefois  fur  la  plus  petite  portion 
d’un  grand  ulcère. 

Cette  conféquence  n’efl  que  trop  jufte  k 
bien  des  égards  ; mais  quelle  qu’affligeante 
qu’elle  foit , elle  ne  doit  pas  nous  livrer  à une 
entière  ina&ion.  Cette  fièvre  d’irritation  allu- 
mée par  un  virus  étranger  , ne  trouve  que  trop 
fouvent  dans  l’individu  qu’elle  affaillit  des 
complications  humorales  qui  en  augmentent 
l’intenfité , & ces  complications  demandent  des 
fecours  particuliers.  Si  enfin  on  n’a  point  de 
fpécifique  pour  arrêter  cette  fièvre  de  gan- 
grène , comme  le  quinquina  arrête  une  fièvre 
tierce;  on  peut  au  moins  fe  promettre  d’en 
brider  la  véhémence , & de  modérer  la  dé^ 
vacation  de  la  gangrène  , tant  par  des  re- 
mèdes intérieurs,  que  par  des  applications  ex- 
térieures : c’elt  ce  dont  on  va  s’occuper  dans 
deux  articles  féparés. 
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Moyens  propres  à combattre  la  Gangrené 
<T hôpital. 

REMEDES  EXTERIEURS. 

Àufli-tôt  qu’on  apperçoit  fur  le  fond  ou 
fur  les  bords  d’un  ulcère  ces  taches  d’un  blanc 
fale,  qui  fervent  d’avant-coureurs  à la  gan- 
grène d’hôpital  ; aufîi-tôt  que  les  levres  d’une 
plaie  deviennent  plus  avides , dures , enflam- 
mées , béantes , avec  un  fond  d’un  rouge  trop 
vif  ou  piqueté  de  taches  en  forme  d’aphtes  ; 
feroit-il  encore  poflible  de  prévenir  les  ra- 
vages dont  on  eft  menacé  de  fl  près  ^ y par- 
viendroit-on , en  détruifant , par  le  fer  & le 
feu  ou  les  cauftiques , tout  ce  qui  paroît  avoir 
fouffert  les  atteintes  du  virus  gangréneux  ? La 
réponfe  à cette  queftion  doit  être  commune 
à toutes  les  plaies  ou  bleffures  vénéneufes* 
foit  que  le  venin  de  la  rage  7 de  la  vipère  >. 
de  la  petite  vérole  ou  autres , foient  prêts  à 
manifefter  leurs  fymptômes  j & pour  donner 
à cette  réponfe  toute  la  folidité  dont  elle 
feroit  fufceptibîe , il  faudrait  quatre  ou  cinq 
jours  après  l’inoculation  , détruire  au  large 
par  chacun  des  moyens  ci-defliis  & employés 
féparément  ; il  faudroit  > dis-je , détruire  tout 
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£e  qui  paroît  avoir  reçu  les  imprefïions  du 
virus  variolique , & attendre  quel  feroit  l'effet 
de  cette  opération  : l’obfervation  fuivante  fait 
préfumer  qu’elle  auroit  un  plein  fuccès,  Pen- 
dant une  épidémie  qui  fit  périr  beaucoup  de 
gros  bétail  en  Hollande  , on  apperçut  que  la 
maladie  fe  déclaroit  par  un  bouton  de  mauvais 
caraéfère  fur  la  langue , & que  bientôt  il  étoit 
fuivi  d’une  fièvre  ardente  & maligne  qui  abat- 
tait l’animal.  On  prit  le  parti  d’examiner  avec 
foin  la  langue  de  ce  bétail , & auiïi-tôt  que 
le  bouton  fatal  fe  faifoit  voir,  on  l’enlevoit, 
& l’animal  étoit  par-là  à l’abri  de  toute  ma- 
ladie. 

On  ne  difcutera  point  fi  de  ce  bouton, ou  ef- 
pèce  de  charbon  abandonné  à lui-même  , par- 
taient des  miafmes  vénéneux  qui , abforbés  par 
les  veines  lymphatiques  & fanguines,  portaient 
l’infe&ion  dans  toute  l’économie  de  l’animal,  ou 
fi  fans  la  moindre  émigration  de  ce  venin  au- 
delà  de  ce  bouton , l’irritation  locale  que  ce 
même  venin  faifoit  éprouver  aux  nerfs  qu’il  tou- 
choit  immédiatement , fe  propageoit  par  ir- 
radiation dans  tout  le  fyffême  des  nerfs , & 
allumoit  cette  fievre  maligne  3c  deffru&ive 
qui  faifoit  tant  de  vi&imes. 

J’avoue  que  j’ai  toujours  eu  pour  cette  der- 
rière opinion  une  prédileftion  particulière  * 
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& je  n’ai  rien  oublié  pour  en  donner  lat 
théorie  dans  mon  eflai  fur  la  rage , en  l’étayant 
fur  un  grand  nombre  de  faits  auxquels  on 
peut  joindre  celui  du  bouton  épidémique  à la 
langue  des  bœufs.  Je  l’ai  extrait  du  Traité  de  M* 
Robert , furies  principaux  objets  de  Médecine. 

S’agit-il  à préfent  de  faire  un  choix  entre 
les  troismoyens  deftru&eurs  qu’on  a défignésî 
la  préférence  fera  à mon  avis  toute  entière 
pour  le  feu  , & pour  un  feu  un  peu  vif.  La 
vivacité  de  la  douleur  va  d’abord  le  préfen- 
ter  comme  une  obje&ion  foudroyante  , & 
c’eft  cette  douleur  que  je  regarde  comme  le 
principal  remède  ; c’eft  d’elle  que  j’attends  une 
irritation  nerveufe  , une  forte  de  commotion 
bien  étendue , bien  développée,  une  irrita- 
tion qui  fe  propage  au  loin , & éteigne  ab- 
folument  cette  autre  irritation  de  délétère, 
fous  le  joug  de  laquelle,  les  miafmes  gan- 
gréneux tiennent  les  nerfs  , quoiqu’ils  ne  leur 
falfent  pas  à beaucoup  près  éprouver  des  fen- 
fations  aufïi  aiguës , que  le  remède  qu’on 
leur  oppofe  ; mais  perfonne  n’ignore  que  ce 
n’eft  pas  la  violence  des  irritations  en  général 
qui  les  rend  dangereufes,  mais  la  qualité 
qu’elles  tiennent  de  l’âcre  irritant. 

À cette  aètion  Simulante  du  feu , il  faut  en- 
core ajouter  une  double  qualité  deftrufUve  i 
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relativement  aux  particules  vénéneufes  fou- 
friifes  à fon  a&ion.  Qualité  deftrn&ive  par 
torréfaâion  , & plus  profondément  dans  les 
chairs  par  raréfa&ion*  Qualité  deftru&ive  par 
de  nouvelles  combinaifons  données  aux  fucs 
arrêtés  , donnée , foit  par  les  particules  de 
feu  qui  les  pénétre  & les  décompofe  , foit  par 
le  jeu  des  folides  relevé  & comme  refîufcité» 
De  toutes  les  propriétés  attribuées  au  feu , 
les  cauftiques  ne  peuvent  revendiquer  que 
Celles  de  dénaturer  les  miafmes  vénéneux  en 
s’amalgamant  avec  eux;  mais  s’ils  viennent 
à détruire  ainfî  une  caufe  irritante,  ils  la 
remplacent  par  une  autre  qui  fans  doute 
fera  moins  fâcheufe  , quoique  plus  vive  en 
apparence  ; mais  cette  irritation  fubftituée  a 
toujours  une  forte  de  vénénofité , car  tous 
les  cauftiques  font  des  poifons.  On  les  a vu 
par  leur  imprefîion  extérieure  faire  les  plus 
grands  ravages,  & le  feu  devenir  alors  le 
plus  puiffant  fpécifique  à leur  oppofer  ; tandis 
qu’on  n’a  jamais  eu  le  même  reproche  à faire 
à celui-ci.  Cette  pratique  étoit  familière  aux 
anciens  : ofons  la  rétablir  dans  tout  fon  luftre. 
Ayons  même  une  conduite  plus  méthodique 
que  ces  premiers  maîtres  ; n’attendons  pas  que 
la  gangrène  ait  fait  les  plus  grands  ravages 
pour  récourir  au  feu,  ayons  le  courage  de 
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les  prévenir  Ces  tarages.  Eft-ce  que  lé  même 
remède  Capable  d’arrêter  un  mal  dans  fa  plus 
grande  fougue  fera  impuiffant , lorfqu’on  l’op- 
pofera  à fes  premiers  effets  deftru&eurs. 

Si  la  pufillanimité  du  malade , ou  peut- 
être  celle  du  Chirurgien  étoient  trop  révol- 
tées par  l’ufage  du  cautère  a&uel  * on  pôur- 
roit  le  remplacer  par  l’huile  bouillante  , ou 
par  quelque  mélange  médicamenteux  fufcep* 
tible  dune  chaleur  encore  plus  vive,  que 
l’huile  fimple.  Tel  feroit  un  mélange  de  pois 
de  Bourgogne,  & de  baume  de  foufre  fait 
avec  l’huile  de  noix , ou  celle  de  thérébentineé 

A quelque  période  que  foit  parvenue  la  gan- 
grène d’hôpital , c’efl  toujours  du  fer  rouge  & 
de  l’huile  bouillante  qu’il  faut  attendre  le 
meilleur  remède  pour  la  contenir , & pour 
la  dompter.  On  n’épargnera  pas  les  Lords 
d’un  rouge  foncé  dans  lefquels  il  rte  rede 
qu’une  ombre  de  yie  , c’ed  même  fur  eux 
que  le  feu  doit  agir  de  la  façon  la  plus  a&ive  , 
afin  que  fa  chaleur  s’étende  jufqu’aux  parties 
qui  ne  font  encore  que  dans  une  forte  de 
dupéfa&ion.  Et  de  plus,  à chaque  panfement^ 
il  ne  faut  pas  craindre  de  toucher  tout  ce 
qui  ed  mort  avec  l’huile  bouillante , & de 
perfévérer  même  jufqu’à  ce  que  le  fentinlent 
de  la  chaleur  pénétré  au-delà  de  l’efcarre  > 
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& devienne  à charge  au  malade.  Cette  pra- 
tique aura  fur-tout  1 avantage  de  prévenir 
rinjfeâion  , en  s’oppofant  à cette  diffolution 
putride  des  chairs  qui  exhale  une  odeur  fi 
fétide  & fi  mal  faine , par-tout  dans  une  falle 
de  bleiïes  ; elles  feront  comme  torréfiées. 

Le  panfement  fera  fait  deux  fois  par  jour 
au  moins  avec  un  plumaceau  trempé  dans  la 
teinture  de  mirrhe  & d’aloës , & allez  grand 
pour  couvrir  toute  l’efcarre , fans  la  déborder* 
Par-defîus  on  appliquera  un  ample  cataplame 
anodin. 

Les  incifions  , taillades , ou  fcarifications 
faites  dans  le  vif,  doivent  être  abfolument 
bannies , comme  tout-à-fait  inutiles  ; il  n’y 
a qu’un  cas  à excepter , celui  ou  l’inflamma- 
tion gangréneufe  auroit  gagné  quelque  apo- 
névrofe,  ou  toile  aponévrotique.  Alors,  il 
faudroit  débrider  ces  aponévrofes  , par  de 
longues  incifions  : hors  ce  cas  ^ le  tranchant 
du  fer  ne  doit  être  employé  que  fur  l’efcarre 
même  j pour  frayer  un  paflage  à l’huile  bouil- 
lante , fans  fe  donner  la  peine  d’enlever  les 
lambeaux  de  chairs  pourries. 

L’application  d’un  large  & épais  cataplame 
anodin  bien  chaud , va  paroître  trop  forte- 
ment contrafter  avec  la  pratique  ordinaire  ^ 
qui  dans  ces  cas  a recours  aux  toniques , & 
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aux  fpiritueux  les  plus  a&ifs;  mais  je  les  crois 
tous  très-inutiles  fans  même  en  excepter  le 
camphre  & le  quinquina.  Ils  ne  fauroient  ra- 
nimer ce  qui  eft  mort , ni  même  le  pénétrer 
pour  aller  jufqu’au  vif  ; & ils  ne  peuvent  s’op^ 
pofer  à la  mort  de  ce  qui  eff  vivant  : ce  der- 
nier point  mérite  une  attention  particulière. 

Pour  prévenir  la  mort  de  ce  qui  eft  encore 
vivant , il  faudroit  que  ces  toniques  , ces  fpi- 
ritueux euffent  quelque  empire  fur  les  effets 
du  virus  gangréneux  , ou  mieux  encore  fur 
ce  virus  lui-même.  Pour  leur  accorder  ce  der- 
nier pouvoir  on  feroit  obligé  de  les  fuppofer 
capables  de  pénétrer  jufqua  la  ligne  de  fé- 
paration  entre  le  mort  & le  vif,  & cela  dans 
toute  l’étendue  du  mal  ; & certes  on  ne  pré- 
fume pas  qu’on  veuille  leur  attribuer  une  pa- 
reille a&ivité  : en  y ajoutant  même  le  fé- 
cours  des  taillades  3t  incifions  , lès  effets  du 
virus  leur  feront-ils  mieux  fournis } c’eft  ce 
qui  refte  à examiner* 

Ces  effets  font  l’irritation  là  plus  violente  , 
laquelle  excite  dans  toute  la  circonférence  un 
engorgement  très-étendu,  très-épais,  & plus 
lymphatique  qu’œdémateux.  Cette  irritation 
qui  fe  communique  jufqu’à  la  peau , ne  de- 
mande-elle  pas  fur  cette  enveloppe  Com- 
mune des  relâchants , plutôt  que  les  ftimu- 

lans 
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%nts  les  plus  âcres  , ou  les  plus  fpiritueux  ? 
La  féparation  du  mort  avec  le  vif,  ne  peut 
fe  faire  que  par  une  belle  fuppuration  nécef- 
fairement  précédée  par  un  engorgement  phleg- 
moneux.  Or , des  relâchants  paroiffent  plus 
propres  fans  doute  à procurer  un  pareil  en- 
gorgement , que  des  Simulants , qui  ne  peu- 
vent qif ajouter  à l’état  de  fpafme  , de  crif- 
pation,  où  font  la  peau  & les  chairs  con- 
tiguës avec  ce  qui  eft  déjà  atteint  de  gan- 
grène. Il  n’y  a point  pour  les  corps  animés 
d’antiputrides  abfolus,  ils  font  tous  relatifs 
aux  caufes , & non  aux  effets  de  la  pourri- 
ture , & rien  de  plus  inutile  peut-être  que 
les  recherches  qu’on  a faites  à l’aide  des  chairs 
mortes , pour  en  tirer  quelqu’  indu&ion  utile 
aux  chairs  animées. 

Lorfque  la  fuppuration  commence  à fépa- 
rer  le  mort  d’avec  le  vif,  il  eft  tems  alors 
de  fe  défifter  du  cataplame  anodin  ou  autre 
relâchant,  la  détente  eft  furvenue  dans  les 
fibres  irritées  , & il  faut  craindre  de  les  con- 
duire à un  trop  grand  relâchement.  Alors  on 
peut  employer  quelque  toniques  légers  , tels 
que  la  décodion  des  plantes  amères , du  quin- 
quina même,  fans  les  animer  avec  des  fpiri- 
tueux qui  feroient  de  trop. 

On  a dit  qu’il  étoit  inutile  d’enlever  les 

Tome  III.  R 
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lambeaux  de  chairs  pourries,  avant  que  lâ 
nature  les  ait  elle-même  féparées  des  chairs 
faines.  La  conduite  oppofée  fatigue  inutile- 
ment, ou  plutôt  allarme  le  malade  dont  les 
idées  noires  n’ont  pas  befoin  d’être  aggravées 
par  l’appareil  d’une  deftru&ion  journalière. 
D’ailleurs , il  ne  faut  pas  craindre  que  la  dif- 
folution  putride  de  ces  chairs  , puifle  porter- 
ie moindre  dommage  à celles  qui  font  encore 
faines.  Si  une  pareille  crainte  étoit  fondée , 
la  gangrène  feroit  toujours  de  nouveaux  pro- 
grès; car  qui  ofera  confeiller  d’enlever  juf- 
qu’au  vif,  à chaque  panfement , tout  ce  qui 
efl  duement  atteint  de  pourriture  complette 
ou  incomplette  : & cependant  un  pareil  pro- 
cédé paroîtroit  indifpenfable  , fi  la  gangrène 
fe  propageoit  par  elle-même , c’eft-à-dire , fi 
l’infe&ion  des  chairs  pourries  pouvoit  fe  com- 
muniquer à celles  qui  ne  le  font  pas. 

La  reforbtion  des  fucs  diffous  par  la  pour- 
riture eft  encore  une  de  ces  chimères  théori- 
ques contre  lefquelles  il  faut  fe  tenir  en  garde. 
Les  pores  abforbans  , ainfi  que  les  vaiffeaux 
abforbans , ont , comme  les  veines  la&ées , une 
forte  de  fenfibilité  ; ils  s’ouvrent  & s’épa- 
nouiffent  aux  approches  d’une  fubftance  amie  ; 
mais  ils  fe  froncent,  fecrifpent,  & fe  ferment 
hermétiquement  , au  moindre  conta&  de 
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tout  ce  qui  a des  qualités  perverfes  $ eiirie* 
mies.  Penfer  différemment , ce  feroit  injutief 
la  nature | & l’accufer  de  n’avoir  pris  quë 
des  précautions  trop  foibles  pour  la  con^ 
fervation  des  corps  animés. 

Moyens  propres  à combattre  ta  gangrené 
d’hvpitaL  , 

Remèdes  intérieurs. 

La  fievre  9 compagne  inféparable  de  îâ 
gangrène  d’hôpital,  eft  relativement  à fa  caiife* 
Une  vraie  fievre  maligne.  Ses  effets  font  une 
chaleur  ardente , proftration  de  forces.  Il  y a 
chaque  fois  des  exarcerbations , mais  qui  ne 
font  pas  bien  marquées  ; la  langue  eft  féche  * 
aride  , mince  * foutent  noire  , les  urines  font 
rouges  & en  petite  quantité  ; la  diarrhée  s’y 
joint  quelquefois , mais  elle  n’eft  pas  effen* 
tielle  à cette  fievre. 

La  faignée  eft  ici  d’une  foible  reffourcê  * une 
feule  fuffit , & dans  les  tempéraments  fanguins 
feulement  : multipliée  * elle  augmenteroit  cettè 
proftration  des  forces  , effet  immédiat  de  l’iiv 
ritation  maligne  qui  de  la  partie  gangrèneufg 
fe  communique  à tout  le  fyftême  des  nerfs* 

L’émétique  eft  toujours  indiqué  & fesavart* 

Rl 
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tages  l’emportent  de  beaucoup  fur  la  faignée* 
Les  purgations  toujours  un  peu  émétifées  trou- 
vent enfuite  leur  place  , lorfque  la  gangrène 
a furpris  un  malade  dans  le  tems  que  les 
premières  voies  étoient  furchargées  de  cor- 
ruption ; & il  faut  obferver  que  cette  fur- 
charge  qui  rend  la  gangrène  très-fâcheufe , a 
fouvent  donné  aux  nerfs  mis  à nud  dans 
une  plaie  , un  ulcère  , cette  funefte  difpofition 
à recevoir  les  impreflions  des  miafmes  gan- 
gréneux. Aufîi  ne  fauroit-on  être  trop  fevère 
fur  le  régime  des  malades  qui  refpirent  & 
avalent , jour  & nuit , l’air  infed  des  hôpitaux. 

L’ufage  intérieur  du  quinquina  & des  au- 
tres remèdes  réputés  fébrifuges  , m’a  toujours 
paru  de  la  plus  grande  inutilité.  Séduit  par 
les  éloges  qu’on  a fur-tout  prodigué  au  quin- 
quina, je  l’ai  donné  en  abondance,  & fous 
toutes  les  formes , fans  jamais  en  voir  l’effet 
qu’on  m’en  avoit  promis.  S’il  a paru  quelque- 
fois en  avoir  de  bons  contre  la  pourriture , 
c’eft  qu’il  a été  adminiftré  près  des  tems  cri- 
tiques , lefquels  fans  le  fecours  du  quinquina, 
auroient  également  vu  la  nature  circonf- 
crire  la  gangrène  pour  travailler  aufïi-tôt 
après  à la  féparation  de  l’efcarre. 

Le  camphre  eft  à tous  égards  le  meilleur 
remède  qu’on  puiffe  intérieurement  oppofer 
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à la  gangrène  , mais  il  faut  le  donner  à dofes 
affez  grandes.  J’ai  été  décidé  à le  prodiguer , 
pour  ainfi  dire  , contre  la  gangrène  d’hôpi- 
tal, par  le  carattère  éréfipélateux  & malin 
de  l’inflammation  qui  précède  fa  dévaluation , 
attendu  que  j’avois  vu  le  camphre  agir  comme 
fpécihque  contre  des  inflammations  éréfipe- 
taleufes  du  bas  ventre  , furvenues  à la  fuite 
des  couches.  Voyez  les  obfervations.  On 
mêle  cinq  grains  de  camphre , & dix  grains 
de  criflal  minéral , avec  un  peu  de  confec- 
tion hyacinthe , pour  en  faire  un  bol  qu’on 
réitéré  de  quatre  en  quatre  heures,  donnant 
à boire  par  - defïus  un  verre  de  tifanne 
fimple. 

La  diete  , pendant  tout  le  cours  de  la 
ftevre  de  gangrène , ne  fauroit  être  trop  auf- 
tère  ; il  faut  fupprimer  toute  efpèce  d’aliment 
quelconque  , même  le  bouillon  d’hôpital , qui 
n’efl  heureufement  qu’une  efpèce  de  ptifane* 
La  ptifane  feule  devroit  fervir  de  boiffon  & 
de  nourriture  ; il  faut  la  donner  très-froide 
& même  à la  glace  , pendant  les  chaleurs  de 
l’été , fi  cela  eft  pofîible.  Rien  n’efi  plus  pro- 
pre à relever  l’efpèce  de  flupeur  qu’occa- 
Jionne  la  malignité  de  la  gangrène  : de  légères. 
& très-légeres  crèmes  de  riz  ou  d’orge  ren- 
dues plus  agréables  par  l’addition  du  fucre* 
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remplaceront  très-avantageufement  le  bouib* 
Jon , & ne  contracteront  pas  autant  que  lui 
dans  un  edomac  hors  d’état  de  travailler  à 
aucune  digedion  une  putridité  dangereufe. 

L’état  d’afFaidément  dans  lequel  font  jettés 
les  malades , par  ce  cara&ère  de  malignité 
qui  accompagne  la  fîeVre  de  gangrène  , pa^ 
roît  indiquer  les  cordiaux  ; mais  leur  qualité 
ftimulante  doit  rendre  très-circonfpeCF  fur  leur 
lifage.  Quatre  onces  de  bon  vin  dans  autant 
d’eau , avec  une  once  & demi  de  firop  , & 
quarante  gouttes  de  liqueur  minérale  ano-» 
dyne,  d’ Hoffman , peuvent  à cet  égard  remplir 
fans  fade  toutes  les  indications.  On  donne 
deux  ou  trois  cuillerées  à la  fois  de  cette 
potion  qui  offre  une  boiffon  aufli  agréable 
qu’utile.  Il  faut  la  tenir  dans  une  bouteillq 
bien  bouchée. 

On  a prefque  toujours  paru  fuppofer  dans 
ee  Mémoire  que  la  gangrène  avoit  été  ino« 
culée  , & on  l’a  fait  d’autant  plus  volontiers  * 
qu’on  efl  intimément  perfuadé  , que  cette 
voie  de  communication  ed  la  plus  ordinaire. 
On  a cependant  reconnu  que  l’air  infeélé  des 
miafmes  gangréneux,  pouvoit donner  la  gan** 
grène  d’hôpital , de  la  même  façon  qu’on 
Contraftç  la  petite-vérole  naturelle,  foit  en 
avalant , foit  en  cefpirantun  air  variolique  % 
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Toit  encore  par  l’adhéfion  immédiate  fur  la 
peair  des  mains  , du  vifage , &c.  des  par- 
ticules contagieufes  qui  voltigent  dans  des 
falles  d’un  hôpital  infe&ées  de  gangrène  ; mais 
comme  le  traitement  de  la  petite-vérole  na- 
turelle , & de  la  petite  - vérole  inoculée , 
font  précifement  les  mêmes  quand  les  acci- 
dents font  pareils  , ce  que  l’on  a recommandé 
pour  la  gangrène  par  infertion  conviendra 
également  à la  gangrène  naturelle.  Une  ap- 
plication forte  & réitérée  d’un  feu  vif  fur 
tout  le  local  maleficié , ne  fera  pas  moins 
utile  pour  détruire  le  fpafme  & l’irritation 
de  délétère  qui  oppriment  tout  le  fyftême  fen- 
fible  & irritable  : allons  plus  loin  encore  , & 
ne  craignons  pas  de  conje&urer  , que  la  fac- 
cade  nerveufe,  que  l’ébranlement,  oçcafionnés 
par  le  feu  fe  propageront  & fur  toute  l’é- 
tendue de  la  peau , & fur  fes  continuités , 
Ôu  tout  au  moins  contiguités  , telle  que  la 
tunique  interne  de  l’eftomac  , des  inteftins  , 
de  la  trachée-artère  , & des  bronches.  Cette 
commotion  changera  la  façon  de  fentir  de 
leurs  houpes  nerveufes  , & les  mettra  à l’abri 
des  itnprefïions  vénéneufes  des  atomes  gan- 
grénés.  Cette  façon  de  théorifer  n’eft  pas 
une  chimère,  s’il  eft  vrai  que  l’application 
d’un  fer  rouge  fur  la  tête  des  chiens , les 
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mette  dans  le  cas  d’être  mordus  impunément 
par  des  chiens  enragés.  Et  ne  feroit-ce  pas 
de  cette  manière  qu’il  faudroit  expliquer  le 
retour  h rare  de  la  petite-vérole  , dans  ceux 
qui  en  ont  été  une  fois  attaqués  , quoi- 
qu’affez  légèrement. 

Perfuadé  de  l’infuffifance  de  mes  réflexions , 
de  mes  obfervations  fur  une  maladie  qui  juf- 
qu’à  préfent  n’a  occupé  la  plume  de  perfonne , 
autant  que  mes  recherches  ont  pu  me  l’ap- 
prendre ; qu’il  me  foit  permis  de  prier  les 
Chirurgiens  des  grands  hôpitaux  de  fuppléer 
à ce  que  mon  travail  laiffe  de  défe&ueux , 
& d’erroné.  Je  ne  fuis  plus  à portée  de  ré- 
former au  chevet  des  malades  les  omifîions 
& les  erreurs  qui  ont  du  m’échapper , & je 
11’ignore  pas  combien  les  premiers  efîàis  fur 
une  matière  qui  demande  les  détails  de  la 
plus  fcrupuleufe  , de  la  plus  minutieufe  ob- 
fervation  , doivent  de  droit  être  foupçonnés 
d’imperfe&ion.  Tout  improuve  donc  une  pa- 
reille réforbtion , & rien  n’en  donne  des 
preuves  qu’on  ne  puiffe  légitimement  récufer. 

O B S ER  FA  Tl  O N. 

Etant  à l’âge  de  19  ans  Eleve  en  Chirurgie 
au  grand  Hôtel-dieu  de  Lyon , la  pointe  d’un 
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ïcalpel , avec  lequel  je  travaiilois  fur  un  ca- 
davre , me  piqua  à la  partie  latérale  de  l'ar- 
ticulation du  doigt  annulaire  de  la  main 
droite , du  côté  qui  regarde  le  doigt  du  mi- 
lieu. Cette  petite  blefliire  ne  m'empêcha  pas 
de  continuer  à panfer , foir  & matin  , trente 
malades  environ , parmi  lefquels  trois  avoient 
la  gangrène  d’hôpital.  Après  quelques  jours, 
cette  piquûre  s’enflamma  fans  déranger  néan- 
moins ma  fanté  ; mais  bien-tôt  le  point  même 
de  la  piquûre  donna  de  vrais  Agnes  de  gangrène. 
Il  furvint  une  petite  fievre  qui  en  deux  ou  trois 
jours  devint  aflez  violente  , avec  un  acca- 
blement général  , dégoût , infomnie  , douleur 
obtufe  dans  le  doigt  & la  main  , lefquels 
furent  entrepris  par  une  enflure  lymphatique 
& œdémateufe  très-confidérable. 

1 

Dès  les  premiers  fymptomes  de  fievre 
j’avois  quitté  l’hôpital , & on  m’avoit  donné 
un  émétique  qui  procura  une  évacuation 
très -abondante  d’une  bile  pourrie,  & j’ob- 
fervai  la  diete  la  plus  févère , ayant  pour 
le  bouillon  un  très-grand  dégoût.  Point  de  fai- 
gnée  ; cependant  le  point  gangréneux  devint  de 
jour  en  jour  aflez  large  pour  arriver  à la  furface 
d’un  double  louis  , vu  l’enflure  exceflive  du 
doigt  malade,  de  celle  des  autres  doigts  & 
de  toute  la  main.  J’étois  menacé  de  perdre 
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ce  doigt  par  l’érolion  de  la  capfule  ligamen- 
teufe  ; mais  heureufement  la  fievre  ceffa  le 
feptieme  jour  , après  fon  invaiion  décidée, 
& la  gangrène  ne  fit  pas  des  progrès  ulté- 
rieurs. La  ceffation  de  la  fievre  fut  fuivie 
d un  fommeil  non  interrompu  de  24  heures  ; 
& au  réveil  on  apperçut  quelque  diminution 
dans  l’engorgement  de  la  main.  La  nature 
commençoit  à cerner  le  mort  d’avec  le  vif, 
& j’en  ai  été  quitte  pour  une  cicatrice  très- 
grande  , vu  le  local. 

On  voit  par  ce  récit  combien  un  féjour  de 
douze  ans  dans  le  même  hôpital  a dû , après 
un  pareil  événement  , me  rendre  vigilant 
fur  tout  ce  qui  regardoit  la  gangrène  d’hôpi- 
tal. Je  l’ai  bien  toujours  envifagée  comme  l’ou- 
vrage immédiat  du  mauvais  air  qui  infe&e  les 
falles  des  bleffés  ; mais  malheureufement , je 
n’ai  été  averti  de  l’infertion  de  cette  gangrène 
que  par  les  obfervations  que  j’ai  rapportées.  Je 
n’en  ai,  dis-je,  été  averti  & convaincu , qu’a- 
près  avoir  quitté  le  fervice  fédentaire  de  cette 
maifon , & dans  des  circonftances  où  la 
multiplicité  de  mes  occupations , jointe  à l’é- 
loignement de  mon  domicile , ne  m’ont  plus 
permis  d’aller  donner  de  nouvelles  attentions 
aux  fymptomes  de  la  gangrène  d’hôpital , & 
encore  moins  de  tenir  foir  & matin  , un  jour- 
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tial  exaft  de  tous  les  accidents  & de  toutes 
les  variations  qui  peuvent  fe  préfenter  dans 
le  cours  de  cette  maladie.  Pour  en  avoir  une 
hiftoire  exa&e , il  faut  faire  des  comparaifons 
entre  plufieurs  malades,  d âge,  de  fexe  , & de 
continuions  différentes  ; tenir  des  notes  jour- 
nalières de  ce  qui  fe  paffe  , tant  à l’égard  des 
redoublements , qu’à  l’égard  des  friffons  ? 
fueurs , & des  évacuations  par  les  felles  % 
les  urines , les  crachats.  Il  faudroit  encore 
décrire  à chaque  panfement  l’état  de  la  par- 
tie malade,  & des  fenfations  que  le  malade  y 
éprouve;  il  faudroit  décrire  l’effet  fenfible  des 
remèdes  intérieurs , adminiffrés  pendant  tout 
le  cours  de  la  maladie , & marquer  fur-tout , les 
différences  qu’on  obferveroit  d’un  malade  à 
l’autre , foit  pour  Fintenfité  & la  variété  des 
accidents , foit  pour  la  marche  plus  ou  moins 
rapide  des  jours  d’irritation  , & des  jours  de 
rémition  ou  de  dépuration. 

J’ai  cherché  à comparer  la  fievre  de  gan^» 
grène , avec  la  fievre  lente , nerveufe  décrite 
par  Huxam  ; il  y a entr’elles  quelque  reffem- 
blance,  & principalement  pour  la  caufe  , qui 
çfl  toute  nerveufe  , c’efl>à*dire , que  des  miaf- 
mes  indéfiniment  petits  répandus  dans  l’air 
donnent  l’une  & l’autre  fievre  , ainfi  que  la 
petite-vérole , la  rougeole , la  pefle  2 &c.  par 
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la  feule  impreffion  qu’ils  font  fur  les  houpes 
nerveufes , & cela  fans  porter  immédiate- 
ment le  moindre  levain  de  corruption  dans 
les  humeurs.  La  dépravation  que  celles-cî 
peuvent  foufFrir  en  attendant  la  dépuration , 
n’eft  que  l'effet  fecondaire  des  miafmes  vé- 
néneux , ou , pour  parler  plus  ftri&ement , 
n’eft  que  l’effet  de  la  commotion  générale , 
que  les  nerfs  irrités  & fouvent  dans  une 
très-petite  furface  , excitent  dans  toute  l’é- 
conomie animale. 

Il  étoit  cependant  effentiel  de  citer  ici 
Uuxam , pour  prier  les  obfervateurs  de  fui- 
vre  avec  foin  les  traits  de  reffemblance  qu’il 
pourroit  y avoir  , entre  la  fievre  lente  ner- 
veufe  y & la  fievre  gangrèneufe  des  hôpitaux. 


DE  M.  P O U T E A U.  2.6c 


PROBLÈME. 

Un  cautère  un  féton  , une  ventoufe  , des  vèjï- 
catoires,  font-ils  capables  d'appeller  précifément 
fur  la  partie  oit  on  les  applique , la  portion 
yiciée  de  nos  liqueurs  qui  forment  la  maladie . 

"Voila  l’état  de  la  queftion  que  je  me 
propofe  d’examiner.  Les  loix  de  la  circulation 
ne  paroiffent  pas  favorables  à cette  idée  ; 
mais  comme  nous  ne  fommes  pas  moins  con- 
vaincus par  l’expérience  , que  les  moyens 
dont  il  s’agit  ont  fouvent  tranfporté  la  maladie 
des  parties  qu’elles  occupoient  fur  celles  où 
on  avoit  pratiqué  ces  opérations  , c’eft  une 
louable  curiofité  de  chercher  à dévoiler  les 
démarches  que  l’art  fait  faire  alors  à la  nature. 

Martianus , V anhelmont , & pluiieurs  autres, 
ont  jetté  fur  cette  quedion  tout  le  fel  du 
ridicule.  N’eft-il  pas  puérile , dit  V 'anhelmont , 
de  s’imaginer  que  la  nature  foit  affez  docile 
aux  ordres  du  Médecin , pour  évacuer  par  les 
nouveaux  émon&oires  les  humeurs  qu’il  a 
jugé  à propos  d’expulfer  ? l’ironie  ne  pouvant 
rien  contre  les  preuves  tirées  de  l’évidence 
des  faits , je  paffe  fous  filence  tout  ce  quç 
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cet  Auteur  a encore  dit  de  piquant  contre 
des  moyens  de  guérir  approuvés  par  toute 
î antiquité,  & dont  on  voit  tous  les  jours 
des  fuccès  inconteftables.  La  critique  eft  aifée  , 
lorfqu’on  ne  prend  que  la  fuperfîcie  des  ob- 
jets. La  théorie  des  anciens  Médecins  lui 
offre  ici  un  vàfle  champ  ; mais  la  pratique  dé 
ces  premiers  maîtres , toujours  guidés  pat 
l’expérience , refîemble  à Ces  étoiles  qu’une 
profonde  nuit  rend  encore  plus  étincelantes* 
L’ufage  des  remèdes  a toujours  été  livré  à 
une  efpèce  de  routine  : fi  l’on  a préféré  pour 
l’application  d’un  cautère , les  bras  aux  jam- 
bes, le  cou  aux  bras,  je  ne  crois  pas  qu’oii 
fût  guidé  dans  cette  préférence  par  des  prin- 
cipes bien  lumineux.  Il  feroit  cependant  avan- 
tageux que  nous  eufîions  quelques  notions 
exa&es  fur  les  parties  du  corps  humain  où 
il  feroit  plus  utile  de  placer  un  cautère , des 
véficatoires , des  ventoufes  * relativement  au 
liège  des  maladies  qui  demandent  ce  fecours* 
C’eft  un  objet  bien  effentiel  dont  nous  noué 
occuperons.  On  fent  combien  il  faut  être 
ici  en  garde  contre  de  vaines  îllufions  : fans 
l’appui  de  l’expérience  , on  ne  peut  faire  que 
de  faux  pas.  Il  fe  préfentera  aufîi  dans  Cette 
matière  une  queftion  très-intérefTente , mais 
fur  laquelle  nous  ne  pouvons  donner  que 
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des  Idées  générales.  Déterminer  quelles  font 
les  maladies  quon  peut  dompter  par  les  fecours 
que  nous  avons  indiqués , ce  feroit  entrer  dans 
une  carrière  trop  vafte. 

On  applique  les  ventoufes  fty:  toutes  les 
parties  du  corps  où  on  peut  les  placer  ; il  en 
eft  à peu-près  de  même  des  véftcatoires.  Le 
féton  fe  place  principalement  à la  nuque. 
Les  anciens  ne  ménageoient  pas  autant  cjue 
nous  , la  partie  chevelue  de  la  tête  , les  tem- 
pes , le  dos  & toute  la  poitrine  , ainfi  que 
les  reins  & le  ventre  : ils  faifoient  des  cau- 
tères fur  toutes  ces  parties  , & donnoient 
toujours  la  préférence  au  feu;  il  n’y  avoit 
que  la  pufillanimité  des  malades  qui  pût  les 
déterminer  à faire  ufage  des  cauftiques.  Nous 
aurons  foin  d’examiner  ailleurs  ft  le  feu  mé- 
ritait en  ces  cas  les  éloges  que  les  anciens 
lui  ont  prodigués. 

Le  tranfport  d’une  humeur  d’une  partie  à 
une  autre  eft  un  phénomène  bien  connu  ; on 
lui  a donné  le  nom  de  métaftafe.  La  goutte 
en  fournit  des  exemples  qui  font  à la  portée 
de  tout  le  monde. 

Une  attaque  de  goutte  eft  un  effort  cri- 
tique de  la  nature,  qui  dépofe  le  plus  fou- 
vent  furs  les  pieds  les  molécules  du  fluide 
dont  la  perverfton  forme  cette  maladie.  Ces 
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molécules  font  cantonnées  dans  les  vaiffeaux 
capillaires,  ou  dans  le  tiffu  cellulaire  de  la 
partie  attaquée  de  la  goutte.  Ce  fécond  fen- 
timent  me  paroît  plus  vraifemblable , parce 
que  ( comme  je  l’ai  dit  en  parlant  du  rhuma- 
tifme  ) ii  l’humeur  mordicante  étoit  conte- 
nue dans  les  vaiffeaux , les  tuniques  de  ces 
vaiffeaux  garantiroient  les  nerfs  de  leurs  im- 
preflions  : les  filets  nerveux , au  contraire , 
qui  parcourent  le  tiffu  cellulaire , n’ont  rien 
qui  puiffe  les  mettre  à l’abri  de  l’impreflion 
de  cette  humeur. 

Les  artères  & les  veines , (je  le  répété 
ici  ) n’ont  ni  fenfibilité  ni  irritabilité , fuivant 
les  expériences  de  M.  de  Haller  : par  conféquent 
les  liquides  contenus  dans  ces  vaiffeaux  ne 
peuvent  pas  exciter  la  moindre  douleur , & 
par  une  conféquence  néceffaire , les  fluides 
viciés  qui  par  leur  impreflion  fur  les  nerfs 
excitent  de  la  douleur , ne  font  pas  dans  les 
vaiffeaux. 

Si  l’humeur  de  la  goutte  étoit  contenue 
dans  les  vaiffeaux  artériels , elle  ne  pourroit 
être  tranfportée  d’une  partie  fur  une  autre 
fans  paffer  par  les  veines,  remonter  au  cœur 
& être  de  nouveau  portée  par  les  artères 
fur  les  parties  expofées  à cette  métaftafe. 

Cette 
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Cette  théorie  préfentera  toujours  de  grandes 
difficultés. 

Celle  qui  fuppoferoit  la  tranfmigration  de 
la  goutte  par  les  cellules  du  tiffu  cellulaire , 
trouveroit  des  preuves  dans  la  facilité  avec 
laquelle  on  voit  les  endures  œdémateufes 
courir  d’une  partie  à l’autre.  Perfonne  ne 
conteftera  que  les  férofftés  qui  forment  l’œdême, 
ne  foient  épanchées  dans  le  tiffu  cellulaire , 
& qu’elles  ne  parcourent  les  cellules  de  ce 
tiffu  pour  fe  porter  d’une  partie  fur  une  au- 
tre. Les  malades  s’apperçoivent  quelquefois 
de  cette  tranfmigration  de  la  goutte , & fur- 
tout  du  rhumatifme , par  un  fentiment  de  cha- 
leur ou  de  froideur  dans  tout  l’efpace  que  ces 
humeurs  ont  parcouru. 

Le  plus  fouvent  néanmoins  ce  tranfport 
fe  fait  fans  occafionner  le  moindre  fentiment 
fur  les  parties  intermédiaires  , & on  feroit  porté 
à croire  que  les  voies  de  la  circulation  ont 
fervi  à cette  métaffafe  : mais  il  eff  aifé  de 
donner  de  meilleures  raifons  de  cette  infen- 
fibilité.  Nous  prendrons  toujours  la  goutte 
pour  l’objet  de  comparaifon. 

Tant  que  l’humeur  goutteufe  eff  éparfe 
dans  une  grande  étendue  du  tiffu  cellulaire , 
fon  impreffion  fur  les  nerfs  eff  trop  foible 
pour  exciter  la  moindre  douleur  : mais  û par 
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une  caufe  quelconque  ce  fluide  goutteux  fe 
réunit  fur  quelques  parties  , les  douleurs  fe- 
ront une  fuite  nécefïaire  de  cette  réunion  : fi 
à cette  réunion  fuccede  enfuite  une  nouvelle 
difperfion , les  douleurs  ne  fe  feront  fentir, 
ni  dans  la  partie  auparavant  malade , ni  dans 
celle  où  l’humeur  efl  dépofée.  Que  l’hétéro- 
gène goutteux  fe  raffemble  une  fécondé  fois 
fur  une  autre  partie,  les  douleurs  fe  réveil- 
leront avec  la  même  vivacité  , fi  le  nouveau 
fiége  de  la  goutte  a la  même  fenfibilité  que 
le  précédent,  les  férofités  qui  forment  l’œ- 
dème par  leur  épanchement  dans  le  tiffu  cel- 
lulaire , comme  dans  l’hydropifie , ont  une 
caufe  déterminante  bien  connue  qui  les  fait 
palier  d’un  endroit  dans  un  autre  : leur  pe- 
fanteur  fuffit  pour  cela , lorfque  rien  ne  s’op- 
pofe  aux  loix  de  leur  gravité.  L’hétérogène 
goutteux  a bien  aufîi  une  pefanteur  rela- 
tive à celle  des  autres  fucs  qui  humec- 
tent les  parties  malades  ; mais  fa  pefanteur 
abfolue  efl  trop  peu  de  chofe  pour  pouvoir 
être  ici  de  quelque  confidération. 

On  a vu  fouvent  que  le  froid  aux  pieds  , 
& des  fouliers  trop  étroits,  ont  obligé  la 
goutte  d’abandonner  fon  fiége  naturel , pour 
aller  porter  fes  ravages  fur  quelques  autres  par- 
ties. Le  froid  refferre  ; c’efl  une  propriété 
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qu’on  ne  lui  contefte  point.  Sans  entrer  dans 
la  théorie  de  ce  refferrement , il  me  fuffit  de 
trouver  dans  la  comprefiion  du  tiffu  cellu- 
laire , par  les  parties  qui  l’environnent  une 
cauf  qui  puiffe  obliger  les  liqueurs  viciées , 
par  les  miafmes  de  la  goutte  , à s’échapper  des 
cellules  comprimées  : c’eft  ainfi  qu’en  com- 
primant une  partie  enflée  par  un  œdème , on 
oblige  les  férofités  comprimées  à paffer  dans  les 
cellules  qui  font  à l’abri  de  cette  comprefiion. 

Les  anciens  reconnoifloient  une  pituite  âcre, 
falée,  ou  une  férofité  falée , dont  quelques  par- 
ties étoient  comme  imbibées  ; la  douleur  de  la 
goutte  , celle  du  rhumatifme , ont  une  fembla- 
ble  caufe. 

M.  * * * , âgé  de  foixante  ans , avoit  tous 
les  printems  au  gros  doigt  du  pied  , un  écou- 
lement de  quelques  gouttes  d’une  férofité  de 
cette  nature , qui  fe  faifoit  jour  fous  l’ongle 
par  une  petite  vefîie , fans  douleur  : cette 
évacuation  ayant  manqué  une  fois  , la  goutte 
fe  fît  fentir  avec  violence , & devint  régulière. 

C’efl  à une  férofi té  de  cette  efpèce  qu’on 
doit  donner  une  iffue  par  un  cautère , des 
véficatoires  ; & la  meilleure  méthode  fans 
doute , feroit  celle  qui  frayeroit  ces  routes  ar- 
tificielles dans  le  lieu  le  plus  voifin  du  fiége 
de  l’humeur  qu’on  veut  évacuer. 

S z 
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Une  Religieufe  avoitdes  douleurs  violentes 
de  fciatique  > elle  fe  fît  appliquer  un  cautère 
fur  le  centre  de  la  douleur.  Il  fortit  par  cette 
ouverture  un  quantité  furprenante  de  férofités, 
qui  s’annonçoient  par  un  fentiment  de  chaleur 
brûlante,  fe préfentoient  comme  par  flots,  & 
donnoient  aux  chairs  une  apparence  chancreufe, 
lequel  continua  jufqu  a ce  que  la  fource  en  fût 
tarie.  On  ne  peut  méconnoître  ici  la  pituite  âcre 
& falée  des  anciens.  Quelle  régie  fuivra-t-on  , 
lorfqu’on  fera  obligé  de  lui  frayer  une  ifTue 
dans  une  partie  éloignée  de  fon  fiége?  C’eft 
ce  que  je  veux  tâcher  de  fixer  d’après  les  loix 
connues  de  la  circulation. 

Le  cœur  placé  à peu-près  au  centre  du 
corps , pouffe  le  fang  par  les  artères  dans  toutes 
fa  circonférence.  Les  artères  ont  un  mouve- 
ment d’expanfion  & de  contra&ion  ; elles  com- 
priment pendant  leur  expanfion  les  parties 
qui  les  environnent  : cette  comprefîion  eft  plus 
forte  par  les  groffes  artères  placées  près  du 
cœur  , que  par  celles  qui  font  aux  extrémités. 
On  trouve  dans  ce  mécanifme  un  agent  qui 
preffe  fur  toutes  les  cellules  du  corps  hu- 
main , du  centre  à la  circonférence  : par  ce 
mécanifme,  toutes  les  cellules  du  tiffu  cel- 
lulaire doive n être  fucceffivement  compri- 
mées depuis  l’origine  des  artères  jufqu’à  leur 
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derniere  divifion.  Voilà  une  caufe  fuffifante 
pour  pouffer  rhumeur  de  la  goutte  dans  les 
cellules  des  extrémités.  On  en  peut  dire  au- 
tant de  tous  les  lues  viciés  qui  pourront  être 
dépofés  dans  le  tiffu  cellulaire. 

Pour  donner  à cette  idée  plus  de  clarté  , 
examinons  ce  qui  doit  fe  paffer  entre  l’artère 
du  poignet , & les  doigts  qui  cherchent  à en  re- 
connoître  les  mouvements  lorfqu’on  tâte  le 
pouls.  Il  eft  d’abord  certain  que  la  portion 
des  tégumens  comprife  entre  l’artère  & le 
doigt,  eft  comprimée  par  le  battement  de 
cette  artère  : mais  fi  cette  partie  des  tégu- 
mens eft  imbue  de  quelques  fixes  affez  fluides 
pour  obéir  à la  compreflion , de  quels  côtés 
s’échapperoient-ils  ? il  ne  me  paroît  pas  dou- 
teux que  ce  ne  fût  du  côté  de  la  main. 

Si  on  adapte  cette  théorie  aux  effets  des 
véficatoires  & des  fynapifmes  appliqués  à la 
plante  des  pieds , pour  y rappeller  l’humeur 
goutteufe  dépofée  fur  les  vifeères  du  bas  ven- 
tre ou  de  la  poitrine , on  verra  que  l’irrita- 
tion occafionnée  par  ces  médicamens  accé- 
léré le  mouvement  du  fang  dans  l’aorte  in- 
férieure. Cette  accélération  comprime  plus 
fortement  les  cellules  graiffeufes  , en  exprime  > 
pour  ainfi  parler , l’humeur  goutteufe , & la 
fait  cheminer  du  côté  des  pieds. 
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Si  la  goutte  attaquoit  quelques  parties  ar- 
rofées  par  les  ramifications  de  l’aorte  fupé- 
rieure  , les  véficatoires  aux  pieds  ne  produi- 
roient  aucun  effet,  à moins  que  la  com- 
prefïion  d’un  air  frais  ou  des  remèdes  réper- 
cufiifs  , ne  fit  refouler  cette  humeur  contre 
la  dire&ion  qu’elle  devroit  recevoir  dans  fon 
cours  par  l’a&ion  des  artères.  C’efl  ainfi  qu’une 
tranfpiration  fupprimée  à la  tête , retenant 
dans  le  tiffu  cellulaire  des  fucs  qui  devroient 
s’exhaler  par  les  pores  de  la  peau , occafionne 
d’abord  un  engorgement  dans  la  membrane 
pituitaire  : mais  fi  on  néglige  de  rétablir  cette 
tranfpiration,  & qu’on  ne  prenne  pas  des 
précautions  oppofées  aux  caufes  qui  ont  oc- 
cafionné  la  fupprefiion,  ou  fent  defcendre 
l’engorgement , qui , quittant  la  membrane  pi- 
tuitaire, fe  jette  fur  le  larinx  ou  le  pharinx, 
& dans  la  fuite  jufques  fur  les  poumons. 

Cette  marche  rétrograde  des  fucs  viciés 
dans  le  tiffu  cellulaire,  lequel  fuit  alors  le 
cours  des  veines , plutôt  que  celui  des  artè- 
res , répand  fans  doute  beaucoup  d’obfcurité 
fur  la  théorie  que  nous  tâchons  d’établir. 
Dans  les  fecrets  de  l’économie  animale  il  faut 
fouvent  fe  contenter  de  quelques  à peu-près. 
Empruntons  les  lumières  de  l’obfervation. 

Une  jeune  fille  de  huit  ans  avoit  depuis 
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iix  mois  une  ophtalmie  fcrophuleufe  très- 
violente.  Après  quelques  remèdes  généraux  y 
je  mis  fur  le  fommet  de  fa  tête  une  pierre 
à cautère  : j’obfervai  à la  levée  de  l’appareil 
une  légère  hémorragie,  que  ne  fourniffent 
pas  en  ce  cas  les  autres  parties.  Dès  le  troi- 
fiéme  jour  cet  enfant  fupporta  fans  peine  la 
lumière  , & dans  un  mois  l’ophtalmie  fut  en- 
tièrement difîlpée. 

Il  ed  bon  de  faire  obferver  que  ce  cautère 
placé  à la  réunion  des  futures  fagittales  & 
coronales , a reçu  des  anciens  les  plus  grands 
éloges  : il  étoit  univerfellement  recommandé. 
Mefué  en  fait  un  remède  prefque  univerfel , 
& fur-tout  pour  les  maladies  froides  à la  tête. 
Barcholin  , parlant  de  ce  cautère , dit  que  le 
Médecin  doit  aider  la  nature  , & que  par 
conféquent  dans  un  catharre  défefpéré,  par 
exemple , cette  même  nature  , par  un  mou- 
vement de  révulfion , fait  remonter  les  hu- 
meurs des  parties  inférieures  aux  fupérieures; 
il  ajoute  que  dans  les  corps  bien  conftitués, 
les  futures  ne  laiffent  paffer  que  des  exha- 
laifons  & les  vapeurs  les  plus  fubtiles  ; mais 
qu’elles  peuvent  néanmoins , dans  un  cas  de 
néceiîité , donner  ifîue  à des  humeurs  plus 
grades  & plus  lentes.  Cette  théorie  n’a  été 
rapportée  que  pour  faire  voir , par  les  efforts 
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que  fait  Bartholin  pour  expliquer  les  bons 
effets  de  ce  cautère,  combien  il  étoit  per- 
suadé de  fon  utilité.  Glandorp  & Paré,  con- 
feillent  cette  pratique  dans  plufieurs  maladies 
de  la  tête  , pour  les  fujets  fur-tout  où  les  fu- 
tures font  déjà  oiïihées,  ce  qui  ne  s’accorde 
pas  avec  la  théorie  de  Bartholin . Paré  em- 
ployoit  d’abord  le  cautère  potentiel  ; il  def- 
féchoit  enfuite  avec  le  cautère  a&uel  l’efcarre 
formée  par  les  caultiques.  Celfe  faifoit  une 
incifion , & cautérifoit  enfuite.  On  a entiè- 
rement banni  de  la  pratique  cette  efpèce  de 
fonticule  , foit  avec  le  feu , Soit  avec  le  cauf- 
tique.  La  précaution  que  prenoient  Paré  & 
Glandorp , de  ne  cautérifer  que  fur  les  fu- 
tures offifiées  , donne  à penfer  qu’ils  crai- 
gnoient  que  la  dure-mère  ne  reffentît  au  tra- 
vers des  futures  quelques  mauvaifes  impref- 
fions  du  feu  : leur  crainte  étoit  bien  fondée , 
à caufe  de  la  mauvaife  méthode  qu’ils  fui- 
voient.  On  ne  peut  pas  douter  néanmoins, 
par  les  éloges  qu’on  a donnés  au  cautère  placé 
fur  la  tête , qu’il  n’ait  fouvent  procuré  d’heu- 
reufes  guérifons  : l’obfervation  que  j’ai  rap- 
portée le  confirme,  St  il  méritera  la  préfé- 
rence toutes  les  fois  qu’il  faudra  donner  iffue 
à des  Sucs  viciés  cantonnés  dans  les  cellules 
des  parties  qui  font  arrofées  par  les  ram:5- 
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cations  fupérieures  des  artères  carotides  & 
vertébrales.  Mais  l'autorité  de  ceux  qui  con- 
feillent  ici  le  cautère  aêhiel,  n’efl  d’aucun 
poids  contre  les  dangers  que  cette  pratique 
laiffe  appréhender. 

Le  fommet  de  la  tête  eft  le  point  de  réu- 
nion de  toutes  les  artères  , qui  rampent  fous 
le  cuir  chevelu.  Les  liquides  viciés  qui  peu- 
vent être  logés  dans  le  tiffu  cellulaire  expofé 
au  battement  de  ces  artères , doivent  être 
facilement  conduits  à ce  point  de  réunion 
par  la  preffion  des  artères  fur  les  cellules  de 
ce  tiffu,  fur-tout  lorfque  l’imprefiion  doulou- 
reufe  des  cauftiques  augmentera  l’a&ion  des 
artères , & que  la  folution  de  continuité  de  ce 
tifiu  offrira  une  ifîue  à ces  fucs  hétérogènes. 

Les  mufcles  frontaux  & occipitaux  fe  réu- 
niffent , ainfi  que  les  artères , fur  le  fommet 
de  la  tête  : la  dire&ion  de  leurs  fibres  doit 
contribuer  avec  celles  des  artères  à conduire 
par  le  tiffu  cellulaire  jufqifaux  cellules  ou- 
vertes les  fucs  dont  la  tête  peut  être  em~ 
barraffée  ; avantage  qu’on  ne  peut  pas  ren- 
contrer d’une  maniéré  aufli  exaêle  dans  au- 
cun endroit  du  corps  humain. 

On  trouve  dans  Fabricïus  Hildanus  une  ob- 
fervation  qui  vient  à l’apui  de  cette  théorie. 
Un  forgeron  reçut  un  coup  au  fommet  de  la 
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tête  : il  y eut  une  plaie  qui  ne  put  jamais  être 
cicatrifée.  Le  malade  en  fut  bien  dédommagé 
par  la  guérifon  d’une  migraine  habituelle 
dont  il  ne  reffentit  plus  les  atteintes.  Le  ha- 
zard  a fait  en  cette  occalion  ce  que  l’art  au- 
roit  entrepris  avec  fuccès  : il  procura  une  if- 
fue  à des  fucs  viciés , qui  par  leur  acrimonie 
occafionnoient  la  migraine.  On  doit  préfu- 
mer que  ces  fucs  étoient  d’une  nature  bien 
âcre,  puifqu’ils  s’opposèrent  à la  formation 
de  la  cicatrice. 

Voici  une  obfervation  qui  a quelque  ref- 
fembJanceavecla  précédente.  Un  jeune  homme 
de  trente  ans  ayant  reçu  un  coup  au  fom- 
met  de  la  tête  , la  plaie  ne  put  être  cicatri- 
fée que  dans  un  an.  Aulïi-tôt  que  la  cica- 
trice fut  parfaite  , le  malade  fut  attaqué  d’ac- 
cès épileptiques  qui  devenoient  toujours  plus 
fréquents.  Ayant  relié  un  an  dans  cet  état  , 
il  vint  enfin  me  confulter  : je  r’ouvris  la  ci- 
catrice par  le  moyen  d’une  pierre  à cautère. 
Depuis  ce  jour  les  accès  épileptiques  ne  re- 
parurent plus.  Il  y eut  une  légère  exfoliation , 
& je  confeillai  au  malade  d’entretenir  cette 
plaie  ouverte  par  le  moyen  d’un  pois.  Le 
Chirurgien  à qui  j’avois  confié  le  panfement 
de  ce  malade  ayant  elîayé  de  lailTer  fermer 
la  cicatrice  l’épilepfie  reparut  : elle  difpa- 
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rut  de  nouveau  par  la  fécondé  application 
du  cauflique. 

Le  malade  qui  fait  le  fujet  de  cette 
obfervation  , ne  fe  plaignoit  d’aucune  dou- 
leur à la  tête , ni  d’aucune  indifpofition , 
avant  qu’il  reçût  le  coup  ; mais  comme  il  fe 
fait  par  le  cuir  chevelu  une  tranfpiration 
très-abondante  , on  peut  penfer  que  l’écoule- 
ment du  pus  qui  s’étoit  fait  pendant  un  an 
au  fommet  de  la  tête,  détournant  une  par- 
tie des  fluides  qui  s’exhaloient  par  cetre  tranf- 
piration , les  porofités  qui  leur  donnoient  iflue 
fe  font  trop  refferrées  ; ainfi  lorfque  la  plaie 
a été  fermée , les  fluides  qui  dévoient  fortir 
par  la  tranfpiration  ne  trouvant  plus  depaf- 
fage  facile , refluoient  fur  des  parties  dans  lef- 
quelles  quelques  filets  nerveux  expofés  à l’im- 
prefîion  de  ces  fucs  devenus  excrémentitiels, 
formoient  l’accès  épileptique. 

Skenk  rapporte  une  obfervation  tirée 
d ’Houllier  j qui  prouve  que  les  douleurs  ha- 
bituelles de  la  tête  font  fouvent  occafionnées 
par  des  fucs  viciés  épanchés  dans  le  tiffu  cel- 
lulaire , & que  l’aflri&ion  du  froid  appliqué 
extérieurement  peut  les  faire  refluer , ainfi 
que  la  goutte , contre  leur  cours  naturel. 

Un  homme  de  quarante  ans  , tourmenté  de- 
puis long-tems  d’une  migraine  violente,  fe 
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lava  plufieurs  fois  le  front  avec  de  l’eau  fraî- 
che , par  le  confeil  d’un  Médecin  , & il  réuflït 
par  ce  moyen  à fe  débarrafler  de  fa  migraine  : 
mais  l’humeur  reflua , & fe  porta  au  gofier , 
de  façon  que  la  déglutition  en  fut  empêchée. 
N’eut-il  pas  été  plus  expédient  de  donner 
une  iflîie  à cette  humeur  en  appliquant  fur 
la  tête  des  véflcatoires , ou  en  ouvrant  un 
cautère  ? 

Le  cautère  ou  le  séton  placé  à la  nuque , 
ne  peut  pas  entièrement  fuppléer  au  cautère 
dont  nous  venons  de  parler , il  n’efl:  pas  placé 
d’une  façon  avantageufe  pour  la  guérifon  des 
maladies  de  la  tête.  Mais  il  fera  de  très-bons 
efléts  lorfqu’on  s’oppofera  aux  maladies  du 
cou , tel  que  le  goêtre  , pour  lequel  ce  genre 
de  remède  n’efl:  pas  à négliger. 

Une  Demoifelle  âgée  de  trente-cinq  ans 
a eu  depuis  peu  une  douleur  très-aiguë  à la 
partie  latérale  gauche  de  la  tête  & du  cou. 
Après  quelques  remèdes  généraux,  la  partie 
gauche  de  la  glande  thyroïde  commença  à 
s’engorger:  en  même-tems  la  douleur  devint 
moins  vive.  Lorfque  l’engorgement  de  cette 
glande  me  parut  aflez  grand  pour  mériter  un 
prompt  fecours  , j’appliquai  à la  nuque  un 
large  véflcatoire  : la  fuppuration  diiïiça  en  peu 
de  jours  la  tuméfa&ion  de  la  glande  thy- 
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roïde  , & les  relies  de  la  maladie  primitive, 

Lorfque  nous  voyons  des  effets  qui  fur- 
prennent , nous  leur  fuppofons  de  grandes 
caufes  ; les  idées  fimples  11e  fe  préfentent  plus 
à l’efprit  ; l’imagination  étonnée  n’en  voit 
que  de  compliquées  : cependant  cette  fim- 
plicité  & cette  fécondité  des  caufes  qu’on  re- 
cherche tant  dans  les  ouvrages  de  l’art , bril- 
lent fur-tout  dans  ceux  de  la  nature;  & cette 
nature  fi  fertile  & fi  fimple  fait  mouvoir  des 
refforts  immenfes  avec  les  plus  petits  mobiles. 
Sa  limplicité  & fa  fécondité  fe  montrent  par- 
tout à des  yeux  attentifs  & clairvoyans. 

Les  réflexions  & les  obfervations  dont  on 
vient  de  voir  l’expofé  , préfentent  différens 
points  de  théorie  & de  pratique  que  nous  ne 
féparerons  pas.  Nous  avons  vu  des  fucs  âcres , 
ffimulans  & dépravés  , ou  ( pour  parler  le 
langage  des  anciens  Médecins  ) une  pituite 
âcre  & falée  cantonnée  dans  le  tiffu  cellu- 
laire, qui  peut  faire  d’autant  plus  d’impreffion 
fur  les  nerfs , que  ces  canaux  , feules  parties 
fenfibles  du  corps  humain  , font  entièrement 
à nud  dans  ce  tiffu  ; & nous  paroiffons  d’a- 
cord  avec  la  faine  théorie  , lorfque  nous  pen- 
fons  que  les  liquides  contenus  dans  les  vaif- 
feaux  artériels  & veineux  , fanguins  ou  lym- 
phatique^ , ne  peuvent  pas  occafionner  le 
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moindre  fentiment  de  douleur , quelque  de- 
gré d acrimonie  & de  dépravation  quon  leur 
fuppofe.  Cette  théorie  qui  ôte  aux  molécules, 
de  la  goutte  & des  douleurs  rhumatifmales 
cette  grande  mobilité  qu’elles  auroient , fi 
elles  circuloient  avec  les  liquides  contenus 
dans  les  vaiffeaux , doit  nous  raffurer  con- 
tre les  accidens  auxquels  nous  ferions  conti- 
nuellement expofés  , fi  nos  vaiffeaux  étoient 
le  réfervoir  de  ces  fucs  pervertis. 

Nous  donnons  aux  fucs  dépravés  dépofés 
dans  le  tiffu  cellulaire  , trois  fortes  de  cours , 
fans  nous  écarter  de  l’expérience.  Par  le  pre- 
mier , ils  font  repris  par  les  veines  capillaires 
deftinées  à repomper  les  fucs  graiffeux.  Nous 
ne  nous  fommes  pas  propofés  d’examiner 
cette  efpèce  d’afpiration  des  fucs  pervertis. 
Nous  ferons  feulement  remarquer  qu’elle  doit 
avoir  lieu , principalement  lorfque  les  fucs 
viciés  auront  été  tellement  mêlés  avec  la 
graiffe  , que  leur  acrimonie  en  aura  été  émouf- 
fée.  Dans  cet  état , ils  ne  peuvent  plus  nuire 
à.  l’économie  animale , & ils  cherchent  le  plus 
fouvent  une  iffue  par  les  émon&oires. 

Par  la  fécondé  dire&ion  que  nous  avons 
délignée  aux  molécules  goutteufes,  rhuma- 
tifmales , &c.  elles  font  poulfées  du  centre  à 
la  circonférence  9 la  nature  faifant  des  efforts 
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continuels  pour  s’en  débarraffer.  Nous  avons 
trouvé  une  force  expulfive  fuffifante  dans  la 
comprefïion  univerfelle  du  tiffu  cellulaire  , 
lorfque  les  artères  dilatées  par  le  fang  qu’elles 
reçoivent , frappent  néceffairement  les  par- 
ties comprifes  entre  chacune  d’elles.  Si  cette 
force  expulfive  efl  en  bien  des  endroits  infi- 
niment foible  , elle  efl  aufïi  infiniment  mul- 
tipliée; ainfi  fon  a&ion  doit  toujours  avoir 
beaucoup  de  force. 

Une  fâcheufe  expérience  ne  nous  permet 
pas  de  douter  que  les  fucs  contenus  dans  le 
tiffu  cellulaire  ne  puiffent  rétrograder  , contre 
la  dire&ion  du  fang  artériel  pour  fuivre 
celle  du  fang  vénal  : c’efl  le  troifieme  cours 
que  nous  avons  reconnu  aux  fluides  renfermés 
dans  ce  tiffu.  Cette  marche  rétrograde  efl 
réellement  contre  la  nature,  & elle  n’a  lieu  que 
lorfque  la  nature  efl  violentée  par  des  cau- 
fes  extérieures  , telle  qu’une  comprefîion  ar- 
tificielle , la  force  refferrante  du  froid , ou 
celle  de  tout  autre  aflringent. 

Voici  des  conclufions  au torifées  par  la  théo- 
rie , & confirmées  par  la  pratique.  Pour  pla- 
cer avec  tout  l’avantage  poffible  des  ventou- 
fes  , des  véficatoires  , un  féton  ou  un  cautère, 
il  faut  avoir  égard  aux  loix  de  la  circula- 
tion : ainfi  lorfque  l’humeur  hétérogène  à la- 
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quelle  ou  fe  propofe  de  frayer  une  iffue  , oc- 
cupe des  parties  arrofées  par  les  ramifications 
de  l’aorte  fupérieure  & afcendante , ce  fera 
au  bras , au  cou  ou  à la  tête.  Mais  fi  l’hu- 
meur qu’on  veut  déplacer  ou  évacuer  efl 
dans  le  diflrièl  de  l’aorte  defcendante  ou  in- 
férieure , les  moyens  de  guérir  dont  nous 
venons  de  parler  doivent  trouver  place  fur 
les  parties  qui  reçoivent  le  fang  artériel  des 
branches  de  l’aorte  inférieure. 

En  général , lorfqu’on  veut  faire  ufage  de 
ces  moyens  de  guérir , on  ne  doit  point  comp- 
ter fur  la  révulfion;  la  dérivation  promet 
feule  de  grands  fuccès.  On  doit  les  appliquer 
le  plus  près  qu’il  efl  poffible  du  lieu  qu’oc- 
cupe l’humeur  qu’on  veut  évacuer.  Si  on  a de 
bonnes  raifons  pour  penfer  qu’ils  feroient  dé- 
placés fur  la  partie  des  tégumens  qui  répond 
à celle  qui  efl  affe&ée  , il  ne  faut  s’en  écarter , 
que  pour  leur  faire  occuper  une  place  au- 
deffous  de  la  partie  malade  relativement  au 
cours  de  la  circulation. 

Toute  cette  théorie  dont  nous  nous  fom- 
mes  fervis  pour  expliquer  l’effet  falutaire  des 
véficatoires  , ventoufes  , féton  & cautère  ; les 
preuves  de  faits  fur  lefquelles  nous  avons  eu 
foin  de  l’étayer , nous  permettent  de  décider 
qu’un  cautère , un  fétdn , des  véficatoires , font 

quelquefois 
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quelquefois  capables  d’amener  précifément  fur 
les  parties  où  on  les  applique  , la  portion 
viciée  de  nos  liqueurs  qui  forme  la  mala- 
die ; mais  dans  le  cas  feulement  où  ces  fucs 
viciés  feroient  hors  des  voies  de  la  circu- 
lation , & renfermés  dans  le  tiflii  cellulaire 
avec  aflez  de  fluidité  pour  obéir  aux  impref- 
fions  qu’ils  pourront  recevoir  du  battement 
des  vaiffeaux  artériels* 


Tome  111. 


T 


Sur  une  Fève  de  haricot  qui  fervoit  de  noyau 
à un  calcul  de  la  vejjie  urinaire . 

.A.  u mois  de  Septembre  1751  , en  préfence 
de  MM.  Cablac , Faure , Boudot  9 Rivas,  8t 
Baiüiat  fils , Maîtres  en  Chirurgie  ; de  MM. 
Robare , & Chappe  9 Do&eurs  en  Médecine  ; 
des  Chirurgiens  ordinaires  de  l’hôpital , & de 
plus  de  trente  autres  perfonnes , je  taillai , 
par  la  méthode  dont  j’ai  donné  la  defcription, 
Antoine  Miffard,  âgé  de  26  ans,  de  Turc  en 
Forez , Jardinier  des  Bénédi&ins  d’Ambournay 
en  fîugey.  La  pierre  avoit  le  volume  & la 
forme  d’une  amande  avec  fa  coque.  Elle  for- 
tit  entière  & s’écrafa  fous  les  tenettes.  Les 
morceaux  s’étant  féparés  en  la  quittant , on 
trouva  une  fève  de  haricot  qui  lui  fervaitde 
noyau.  Le  cas  fut  fcrupuleufement  examiné  , 
& on  convint  unanimement  que  ce  noyau 
étoit  un  haricot  blanc  très-bien  formé  : la 
pellicule  qui  le  recouvroit  fe  détacha  ; il  fe 
fépara  en  deux  : & on  en  apperçut  même  très- 
diftin&ement  le  germe.  Le  malade  interrogé , 
répondit  qu’il  n’avoit  refTenti  que  depuis  deux 
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âîlS  les  premières  douleurs  de  la  pierre  : il 
protefta  de  plus  être  bien  certain  de  ne  Fa* 
voir  pas  fait  entrer  par  la  verge , & afftira 
qu’il  n’avoit  jamais  eu  la  moindre  maladie 
dans  ces  parties  <>  ni  dans  leur  voifmage* 

Par  quelle  route  cette  fève  avoit-elle  pé- 
nétré  dans  la  vefîie  ? le  malade  l’avoiî-il  ava- 
lée , & auroit-elle  enfilé  les  vaiffeaux  la&és , le 
canal  thorâchique  , la  veine  cave  defcendante  } 
de -là  feroit-elle  paffée  dans  le  ventricule 
gauche , pour  être  portée  dans  l’aorte , & en- 
fuite  pouffiée  par  le  torrent  de  la  circulation 
dans  les  artères  émulgentes  , les  reins  , les 
uretères  & là  vefîie  ? Cette  voie  paroîtra  tou- 
jours impraticable* 

On  trouve  dans  Fabricius-Hildanus  > deux  ob- 
fervations  qui  femblent  prouver  que  cette  fève 
avoit  réellement  pris  le  chemin  de  la  circu- 
lation : mais,  examinées  de  près,  elles  aug- 
mentent la  difficulté  , fans  la  réfoudre*  La 
première  paroît  ne  pouvoir  être  révoquée  en 
doute  , parce  que  c’eft  un  Médecin  nommé 
B afin  j qui  en  fournit  le  fujet.  Ce  Do&eur 
ami  cL’Hildanus , après  avoir  bu  dès  eaux  mi- 
nérales aigrelettes , mangeoit  quelques  grains 
d’anis  , pour  diffiper  les  flatuofités  que  les  eaux 
pouvoient  occafionner.  Un  de  ces  grains  d’a- 
nis fortit  un  jour  par  les  urines  ; & Fobfet- 

T z 
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vateur  l'attribue  à la  vertu  pénétrante  de 
l’eau,  qui  avoit  entraîné  ce  grain  dans  les 
Conduits  de  la  chylification , delà  , par  la  cir- 
culation , jufques  dans  les  reins  & la  vefïie. 
Dans  la  fécondé  obferVation  , il  eft  dit  qu’un 
nommé  David  Coing , attaqué  d’une  rétention 
d’urine  très-do uloureufe  , avala  un  breuvage 
compofé  avec  des  écreviffes  & des  baies 
d’Alkekenge  dans  du  vin  blanc,  & que  la 
vertu  diurétique  de  cette  boifïon  lui  fît  rendre 
plufieurs  baies  d’Alkekenge  par  les  urines , 
avec  de  violens  efforts.  Eildanus , ne  fe  donne 
pas  pour  témoin  oculaire  de  cette  obfervation  ; 
mais  il  cite  pour  garans , le  malade  lui-même , 
homme  digne  de  foi , Nicolas  Gribolet , Con- 
feiller  de  Fribourg , & Nicolas  Pacot  j Mé- 
decin de  la  même  ville. 

Ces  trois  obfervations  font  revêtues  de  tous 
les  cara&ères  de  l’authenticité  ; mais  elles  me 
paroiffent  inexplicables  par  les  loix  de  l’éco- 
nomie animale.  Les  vaiffeaux  la&és  , par  lef- 
quels  ces  grains  ont  dû  pénétrer  dans  la  cir- 
culation, font  des  tuyaux  capillaires  dont 
les  diamètres  n’ont  aucune  proportion  avec 
ces  différentes  graines.  De  plus  , il  n’y  a au- 
cun agent  dans  les  inteflins  qui  puiffe  les  pouf- 
fer avec  quelque  force  dans  l’orifice  de  ces 
vaiffeaux  ; car  le  chyle  ne  pénétre  dans  les 
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conduits  la&és  que  par  une  efpèce  d’afpira- 
tion , ou  par  cette  force  inexpliquée  qui  fait 
monter  les  liqueurs  au-deffus  de  leur  niveau 
pour  s’introduire  dans  les  tubes  capillaires. 
Le  mouvement  vermiculaire  des  inteftins  n’efl: 
point  un  mouvement  de  trufion  qui  puiffe  for- 
cer les  parties  chyleufes  à ouvrir  les  em- 
bouchures des  vaiffeaux  la&és  : ce  n’efl:  qu’un 
mouvement  de  progreflion  , qui  préfente  fuc- 
ceflivement  les  alimens  aux  orifices  de  ces 
vaiffeaux. 

Ces  trois  hiftoires  ne  feroient-elles  point 
femblables,  à celle  de  la  dent  d’or,  qui  oc- 
cupa tant  la  plume  & l’imagination  des  Mé- 
decins & des  Phyficiens  Allemands.  iQ.  C’efl 
avec  une  fatisfa&ion  inquiète  qu’on  cherche 
à fe  perfuader  que  la  nature  n’efl:  pas  affez 
marâtre,  pour  ouvrir  aux  corps  étrangers  des 
paffages  qu’elle  n’a  rendu  fi  petits , qu’afin  qu’ils 
ne  puffent  recevoir  que  k quinteffence  des 
fubflances  deftinées  à notre  nourriture.  S’il 
n’étoit  pas  poflible  de  douter  des  événemens 
fi  extraordinaires  ce  feroit  des  malheurs  de 
plus  pour  l’humanité  ; & la  crainte  d’y  être 
expofés , fans  que  toute  la  prudence  humaine 
pût  les  éviter,  feroit  la  trifte  récompenfe 
des  recherches  fi  effrayantes. 
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MEMOIRE 

Sur  V opération  de  la  Taille. 

S’il  n’y  a point  d’opération  fur  laquelle  on 
ait  tant  écrit,  tant  difputé  & tant  varié,  que 
fur  la  Litotomie  ; c’eft  qu’il  n’y  en  a point  de 
plus  délicate  , & qui  ait  fait  autrefois  un  fi 
grand  nombre  de  victimes. 

Hyppocrate  avoit  fait  ferment  de  ne  jamais 
l’entreprendre  ; ce  qui  prouve  fuffifamment  que 
l’iffue  de  cette  opération  étoit , du  tems  de  ce 
grand  homme,  le  plus  fouvent  funefte.  Les 
dénominations  du  grand  appareil , du  petit 
appareil , haut  appareil , appareil  latéral,  qu’on 
a donné  aux  différentes  méthodes  de  pratiquer 
la  Litotomie  , font  voir  la  multiplicité  de  ces 
méthodes  ; & le  terme  d’appareil , confacré 
à cette  opération  , en  indique  les  difficultés 
& l’importance  qu’on  y a toujours  attachée. 

Après  des  difeuflions  très  - longues , mais 
toujours  utiles,  l’appareil  latéral  a réuni  le 
plus  grand  nombre  des  fuffrages.  Combien  de 
Variations  néanmoins  dans  la  façon  de  le  prati-* 
quer  j mon  deffein  n’eft  pas  de  faire  la  deferip- 
tion  tk  la  difeuffion  de  chaque  méthode  j cette 
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matière  a été  favamment  traitée  dans  plu- 
fleurs  Ouvrages , que  leur  célébrité  a fait 
connoître  de  tout  le  monde;  je  me  propofe 
feulement  de  donner  la  defcription  de  la  mé- 
thode que  je  me  fuis  formée , & que  j’ai  eu 
la  fatisfattion  de  voir  adoptée  par  des  vrais 
connoiffeurs  ( m ).  J’ajouterai  enfuite  quelques 
réflexions  que  la  pratique  m’a  fuggérées. 

Si  les  fuccès  font  une  preuve  fuflifante  de 
la  bonté  d’une  méthode  d’opérer  , j’ofe  dire 
fans  craindre  d’en  être  démenti , qu’aucun 
opérateur  n’en  a eu  de  plus  conftans  (a)  & de 
moins  équivoques.  J’ai  fait  plus  de  cent-vingt 
opérations  de  la  taille  ; il  n’efl:  mort  que  trois 
malades  des  fuites  de  cette  opération , & cela 
dans  les  commencemens,  toujours  difficiles  & 
épineux.  Ce  nombre  paroîtra  très-petit , fl  l’on 


Cm)  M.  Mofcati , Chirurgien  Major  de  l’Hôpital  de  Milan, 
Affocié  de  l’Académie  Royale  de  Chirurgie  , allant  à Paris  , me 
vit  opérer  fur  deux  malades.  Apro6  un  an  de  féjour  à Paris  il 
eut  la  bonté  de  me  dire  à Ton  retour  que  parmi  les  différentes 
méthodes  de  tailler  qu’il  avoit  vu  mettre  eh  pratique,  il  n’en  avoit 
trouvé  aucune  à laquelle  la  mienne  ne  fût  préférable  ; en  confé- 
quence  il  fe  poutvut  de  l’inftrument  dont  je  me  fers  pour  cette 
opération  ; & depuis  ce  tems  cette  méthode  a été  celle  qu’ont 
principalement  fuivi  MM.  Puys , Guérin , Jujfieu  & Carret , qui 
ont  fucceflivement  occupé  après  moi  la  place  de  Chirurgien  prin- 
cipal au  grand  Hôtel-Dieu  de  Lyon, 

(n)  Ce  nombre  eft  indépendant  de  ceux  que  j’ai  opérés  depuis 
que  j’ai  quitté  le  fervicç  de  l’Hôpital. 

t4 
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fait  attention  qu’on  n’efl  pas  difficile  dans  un 
fiôpital  fur  le  choix  des  malades;  que  la 
moindre  lueur  d’efpérance  pour  le  fuccès , efl 
une  raifon  déterminante  pour  opérer  (0).  Dans 
ces  maifons  publiques , le  théâtre  des  misères 
humaines , où  le  tableau  importun  de  la  dou- 
leur fe  préfente  à tous  les  fens,  il  ne  fuffit 
pas  d’allonger  le  cours  d’une  vie  malheureufe  , 
il  faut  encore  faire  les  derniers  efforts,  pour 
rendre  aux  infortunés  qui  viennent  y chercher 
du  fecours  , une  fanté  , fans  laquelle  ils  ne 
peuvent  pas  pourvoir  aux  befoins  de  la  vie 
les  plus  indifpenfables.  On  y efl  donc  auto- 
rifé  à fuivre  le  confeil  de  Celfe , qui  regarde 
un  remède  douteux , comme  préférable  à une 


(o)  En  1751  , Je  taillai  dans  le  printems  un  homme  de  trente 
ans,  dont  voici  Tétat  avant  l’opération.  Outre  une  fievre  lente 
qui  le  fatiguoit  depuis  plufieurs  mois  , il  avoit  dans  la  région  lom- 
baire droite_une  douleur  qui  s’étendoit  jufqu’au  genou,  cette  dou- 
leur en  avoit  anchylofé  l’articulation  ; Tes  urines  étoient  purulentes, 
ôc  foetides , Je  tirai  par  l’opération  une  quantité  très-confidérable 
de  graviers  renfermés  dans  des  chairs  fongueufes.  La  veflie  qui 
ctoit  racornie  étoit  pleine  de  ces  fongus  6c  de  ces  graviers  j le 
malade  qui  étoit  déjà  fort  maigre , tomha  dans  le  marafme , 6c 
mourut  trois  femaines  après  l’opération.  Je  fis  l’ouverture  de  ce 
cadavre,  Ôc  Je  trouvai  dansl’urétère  droit  une  pierre  figurée  comme 
une  corne  de  boeuf  j elle  étoit  de  la  groffeur  du  doigt , 6c  avoit 
trois  pouces  de  longueur.  Les  graviers  que  J’avois  tirés  par  l’opé- 
tation  faifoient  la  bafe  de  qette  pierre,  comme  un  oignon  à l’é- 
gard de  fa  tige  ; le  rein  droit  étoit  détruit  par  la  fuppuration  3 ôc 
fon  uiétère  avoit  le  diamètrè  d’un  inteftin  grêle* 
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mort  certaine,  ou  à des  infirmités  continuelles. 
Melius  anceps  remedium  quàm  nullum. 

Comme  il  y a eu  de  vives  difcufîions  entre 
le  frere  Corne  & moi , au  fujet  de  la  Litotomie  , 
que  ce  Frere  a ramafTé  avec  la  plus  inquiète 
exa&itude , tous  les  titres  dont  il  pouvoit  fe 
fervir  contre  moi  ; j’ai  cru  qu’on  ne  trouveroit 
pas  mauvais  que  je  fifTe  ici  de  mes  fuccès  un  ré- 
cit qui  feroit  déplacé  dans  toute  autre  circonf- 
tance.  J’ai  pris  ce  parti  avec  d’autant  moins  de 
peine,  que  j’ai  pour  témoins  de  ces  fuccès  tous 
les  Maîtres  en  Chirurgie  de  cette  ville,  appellés 
fucceflivement  à mes  opérations , tous  les  Ad- 
miniflrateurs  de  l’Hôtel-Dieu,  tous  ceux  qui 
font  au  fervice  des  pauvres  de  cette  maifon  , 
& la  notoriété  publique.  Les  recherches  du 
Frere  Corne  fur  la  réudite  de  mes  opérations, 
ont  fi  peu  répondu  à fes  vues , que  ne  pou- 
vant fe  déterminer  à garder  un  filence  pru- 
dent, il  a eu  recours  à la  futile  accufation 
d’avoir  manqué  d’exa&itude  dans  la  citation 
de  quelques  dates  & de  quelques  circonftances 
étrangères  à la  queftion  qui  faifoit  l’objet  de 
fes  recherches  ; le  Frere  n’a  rien  dit  fur  le 
fuccès  de  mes  opérations  , & ce  filence  efl 
peut-être  un  éloge. 

Le  grand  appareil  a,  fans  contredit  , fes 
avantages , ainfi  que  l’appareil  latéral  j il  faut 
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tâcher  de  les  réunir  dans  une  feule  façon 
d'opérer.  Celui  de  ne  confier  la  fonde  à per- 
fonne  pendant  l'opération  , m’a  paru  trop 
grand  pour  être  abandonné,  s’il  efl  pofîible  de 
le  faire  valoir. 

Lorfquon  taille  par  l'appareil  latéral  ordi- 
naire , on  efl  obligé  de  confier  la  fonde  à un 
aide,  ce  qui  n’efl  pas  fans  inconvénient  : un 
opérateur  doit  fe  fuffire  à lui -même  autant 
qu’il  le  peut..  Les  fecours  qu’il  efl  obligé  d’em- 
prunter, ne  font  jamais  aufii  prompts  & aufii 
bien  entendus  que  ceux  qu’il  tire  de  lui-même. 
La  sûreté  de  l’opération  de  la  taille  dépend 
d’un  enfemble  j qu’on  ne  peut  trouver  que 
lorfque  tous  les  fecours  font  dirigés  par  une 
même  volonté.  Ces  réflexions  m’ont  fait  pren- 
dre le  parti  de  tenir  moi-même  la  fonde  tout 
le  tems  quelle  efl  néceffaire  dans  l’opération. 
Celle  dont  je  me  fers  n’a  point  de  platine  à 
fon  extrémité , mais  un  anneau  ; le  litotome 
efl  fixé  fur  fon  mâche , & reffemble  beaucoup 
à celui  de  M.  Sharp . 

On  fait  coucher  le  malade  fur  un  plan  légè- 
rement incliné,  (1 2)  & après  avoir  introduit  la 
fonde  cannelée  , on  fait  attacher  le  malade 
avec  les  liens  confacrés  à cet  ufage , pour  pro- 
céder enfuite  à l’opération  : on  paffe  le  petit 
doigt  de  la  main  gauche  dans  l’anneau  qui  efl 


DE  M.  POUTEAU.  299 

à l’extrémité  de  la  fonde  : ce  doigt  fuffit  pour 
tenir  la  fonde  & la  fixer  dans  la  vefiie  à l’en- 
droit convenable,  çe  qui  fe  fait  en  inclinant 
la  tête  de  la  fonde  du  côté  de  l’aîne  droite  du 
malade;  on  donne  au  corps  de  la  fonde  qui 
efi  dans  la  vefiie , une  dire&ion  oblique  : il 
faut  ici  éviter  d’appuyer  avec  trop  de  force 
la  fonde  contre  la  partie  de  la  vefiie  qui  doit 
répondre  à l’incifion  ; la  pratique  contraire 
fatigue  la  vefiie , fans  contribuer  au  fuccès  de 
l’opération.  La  faillie  que  peut  faire  la  fonde, 
pouffée  avec  force  contre  la  vefiie , efi:  fi  lé- 
gère, qu’elle  ne  peut  aucunement  diminuer 
les  difficultés  que  pourroit  trouver  l’Opéra- 
teur à rencontrer  la  cannelure  de  la  fonde  , 
en  faifant  les  incifions. 

La  fonde  pouvant  être  fixée  & arrêtée  par 
le  petit  doigt  feul  de  la  main  gauche , le  refte 
de  cette  main  efi:  employé  à foutenir  les  bourfes, 
& à tendre  les  tégumens  du  périné  ; je  prens 
enfuite  le  litotome , dont  je  mets  le  manche 
dans  la  paume  de  la  main  droite  , je  tens  le 
doigt  indicateur  fur  le  dos  de  cet  infiniment, 
figure  3.  & je  fais  latéralement  une  incifion  qui 
coupe  la  peau  & les  graifies  ; cette  incifion 
efi  plus  ou  moins  profonde , fuivant  la  gran- 
deur & l’embonpoint  du  malade  fur  lequel  on 
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opéré  ; elle  doit  commencer  latéralement  vers 
la  fin  du  périné  , deux  ou  trois  lignes  au- 
deffus  de  la  marge  de  l’anus  & la  tubérofité 
de  l’os  ifchium. 

Lorfque  cette  première  incifion  eft  faite , il 
faut  en  faire  une  fécondé , de  laquelle  dépend 
la  perfe&ion  de  l’opération.  Avant  que  d’y 
procéder,  je  quitte  le  litotome,  & je  porte 
le  doigt  indicateur  dans  les  lèvres  de  la  pre- 
mière incifion  ; ce  doigt  introduit  dans  la  plaie, 
fert  à reconnoître  fi  la  fonde , qu’il  eft  alors 
facile  de  fentir,  eft  placée  dire&ement  vis-à- 
vis  de  l’incifion.  S’il  y a quelque  chofe  à 
changer  dans  la  fituation  de  cette  fonde,  la 
main  gauche  qui  en  tient  toujours  la  tête , 
exécute  aufîi-tôt  ce  changement;  je  reprens 
enfuite  le  même  litotome  & de  la  même  ma- 
niéré , avec  cette  différence  néanmoins , que 
j’étends  alors  le  doigt  indicateur  fur  le  dos  de 
cet  infiniment , de  façon  que  l’ongle  de  ce 
doigt  outre  - paffe  la  pointe  du  litotome.  Je 
porte  alors  dans  la  plaie  le  doigt  & le  lito- 
tome tout  enfemble  : le  doigt  me  fait  fentir 
la  faillie  de  la  fonde,  en  même  tems  qu’il 
défend  les  chairs  de  l’impreftion  de  la  pointe 
du  litotome  ; aufti-tôt  après , je  retire  le  doigt 
fur  le  dos  de  cet  inftrument,  j’en  découvre 
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aînfi  la  pointe  dans  le  même  tems  que  je  la 
pouffe  avec  la  paume  de  la  main,  dans  la  can- 
nelure de  la  fonde. 

Pour  fentir  tout  f avantage  de  cette  manœu- 
vre , il  faut  fe  rappeller  que  la  nécefiité  de 
s’affurer  de  la  pofition  de  la  fonde,  au  travers 
de  l’épaiffeur  confidérable  des  graiffes , a dé- 
terminé ceux  qui  taillent  par  l’appareil  laté- 
ral, à confier  la  fonde  à un  aide,  pour  avoir 
la  main  gauche  libre;  le  doigt  indicateur  de 
cette  main  fert  d’abord  de  guide  à la  première 
incifion  ; mais  elle  eft  encore  plus  utile,  quand 
on  l’emploie  enfuite  pour  guider  la  main  droite, 
lorfqu’avec  la  pointe  du  litotome,  elle  cher- 
che la  cannelure  de  la  fonde.  Le  doigt  étendu 
fur  le  dos  du  litotome , & retiré  enfuite,  me 
prouve  ces  avantages , fans  m’ôter  celui  de 
tenir  moi-même  la  fonde,  avantage  qu’on  ne 
fauroit  trop  apprécier , fur-tout  lorfqu’on  n’eff 
pas  à portée  de  fe  procurer  des  aides , fur  la 
fermeté  & fur  l’intelligence  defquels  on  puiffe 
compter  ; rien  n’eft  plus  utile  dans  une  opé- 
ration , que  de  réunir  la  fimplicité  & la  facilité. 

Après  avoir  fait  pénétrer  la  pointe  du  lito- 
tome dans  la  cannelure  de  la  fonde , je  retire 
vers  le  manche  de  l’inffrument  le  doigt  qui  en 
couvroit  la  pointe , ainfi  que  je  l’ai  déjà  dit.  J’é- 
leve  la  main  & le  manche  du  litotome,  pour 
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enfoncer  la  lame  & la  faire  gliffer  le  long  de  la 
cannelure  de  la  fonde,  & je  fais  une  incifion 
proportionnée  à la  grandeur  du  malade  feule- 
ment; c’efl-à-dire , que  je.  ne  prens  jamais  pour 
guide  la  groffeur  préfumée  de  la  pierre. 

En  obfervant  fur  les  cadavres  le  trajet  de 
cette  incifion , j’ai  vu  quelle  commençoit  à la 
bafe  du  bulbe  de  l’urètre,  quelle  coupoit  en 
tout,  ou  au  moins  en  grande  partie  la  glande 
proftate,  & s’étendoit  le  plus  fouvent  jufqu’au 
col  de  la  veffie  exclufivement. 

L’introdu&ion  de  la  languette  du  gorgeret 
dans  la  cannelure  de  la  fonde , peut  être  faite 
avec  les  mêmes  précautions  que  celle  de  la 
pointe  du  litotome  ; on  cache  fous  le  doigt 
indicateur  le  bec  du  gorgeret,  & à la  faveur 
de  ce  doigt , on  reconnoît  la  cannelure  de  la 
fonde , dans  laquelle  il  efl  enfuite  très-facile 
d’infinuer  le  bec  du  gorgeret.  Cette  précau- 
tion néanmoins  eft  le  plus  fouvent  inutile  , 
lorfque  les  malades  n’ont  pas  trop  d’embon- 
point , elle  n’a  lieu  que  pour  éviter  le  tâton- 
nement; mais  quand  on  a l’habitude  d’opé- 
rer , elle  n’eft  jamais  néceiTaire  ; l’ufage  fait 
applanir  bien  des  difficultés. 

Pour  ne  pas  s’égarer  en  pouffant  le  gorge- 
ret dans  la  veffie,  fur  la  cannelure  de  la  fonde , 
il  y a deux  chofes  à obferver;  la  première,  efi 
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de  tenir  le  gorgeret  de  telle  façon , que  le  bec 
de  cet  infiniment  foit  toujours  plus  élevé  que 
fon  manche;  fans  cette  précaution,  on  pourroit 
quitter  la  cannelure  de  la  fonde,  en  pouffrnt 
le  gorgeret , quon  enfonceroit  alors  entre  la 
vefîie  & le  reCtiim  ; la  fécondé  , confifte  à 
baiffer  en  devant  la  tête  de  la  fonde , dans  le 
même  tems  que  le  gorgeret  coule  dans  la  can- 
nelure de  cette  fonde  ; avec  ces  attentions , 
il  n’eft  pas  pofïible  de  faire  des  fauffes  routes 
en  fe  fourvoyant  dans  le  tiffu  cellulaire , qui 
eft  entre  la  vefîie  & le  reCHim , comme  il  efi 
arrivé  quelquefois  à des  opérateurs  impru- 
dents. 

L’introduCtion  des  tenettes  dans  la  vefîie, 
à la  faveur  de  la  goutière  du  gorgeret , doit 
être  faite  avec  lenteur  ; on  évite  ainfi  la 
contufion , & on  dilate  doucement  l’ouverture 
qui  doit  livrer  paflage  à la  pierre.  Cette  in- 
troduction des  tenettes  n’a  lieu  qu’après  avoir 
retiré  de  la  vefîie  la  fonde  cannelée. 

L’extraCtion  de  la  pierre  ed  peut-être  la 
partie  de  l’opération  la  plus  délicate  ; car  elle 
a fouvent  donné  naiffance  à des  accidens  mor- 
tels, lorfquelle  n’a  pas  été  faite  avec  afïez. 
de  prudence  & de  ménagement.  L’ouverture 
qu’on  a dû  faire  à la  vefîie  n’efl  jamais  afïez 
grande  pour  larder  paffer,fans  quelque  effort. 
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une  pierre  de  moyenne  groffeur  ; il  feroit 
même  dangereux  , comme  je  le  prouverai 
bien-tôt,  douvrir  la  vefîie  par  une  incifion 
affez  grande , pour  donner  à l’extra&ion  toute 
la  facilité  qu’il  paroîtroit  d’abord  fi  commode 
de  fe  procurer  ; ainfi  cette  extra&ion  ne  peut 
être  faite  que  par  la  dilatation  ou  le  déchire- 
ment des  parties  qui  forment  la  réfiftance.  Si 
on  fe  laide  féduire  par  le  mérite  dangereux 
d’avoir  fait  une  opération  dans  le  moins  de 
tems  poflible , la  vivacité  avec  laquelle  on  fait 
l’extra&ion , occafionne  un  déchirement  fou- 
vent  mortel  ; & je  fuis  perfuadé  que  le  défir 
inconfidéré  d’acquérir  cette  faufTe  gloire , que 
le  public  attache  à la  célébrité  d’un  Opéra- 
teur , a fait  périr  plus  de  malades  qu’aucune 
autre  mauvaife  manœuvre  : j’ai  vu  tailler  par 
le  grand  appareil  un  jeune  enfant  de  douze 
ans , qui  avoit  une  pierre  de  la  groffeur  d’une 
noix  mufcade , l’opération  fut  faite  en  trois 
minutes , & parut  promettre  le  plus  prompt 
fuccès  : le  malade  mourut  cependant  fix  heures 
après  l’opération,  dans  les  douleurs  les  plus 
cruelles:  je  fus  témoin  de  cette  mort,  & je 
fuis  perfuadé  que  le  malade  auroit  été  guéri 
en  très-peu  de  jours;  fi  le  Chirurgien  qui  fit 
cette  opération  avoit  employé  une  ou  deux? 
minutes  de  plus  à l’extra&ion  de  la  pierre  ; 

toutes 
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toutes  les  autres  circonftances  égales  d’aile 
leurs,  l’Opérateur  voulut  faire  parade  de  fa 
dextérité  devant  des  perfonnes  de  confidéra- 
tion  qui  étoient  préfentes  à l’opération , la 
montre  à la  main,  & il  perdit  de  vue  les 
dangers  inféparables  de  la  trop  grande  cé* 
lérité. 

J’ai  dit  plus  haut  qu’ôn  ne  devoit  pas  faire 
une  plus  grande  incifion  pour  la  plus  grofle 
pierre , que  pour  la  plus  petite  , de  forte 
qu’il  eft  toujours  fuffifant  de  couper  la  glande 
proftate  jufqu’au  col  de  la  vefiie  excluii ve- 
ntent , fans  intérefter  les  fibres  de  cette  efpéce 
de  fphin&er.  J’ai  même  ajoûté  qu’il  valoit 
mieux  ne  pas  couper  la  glande  proftate  en 
entier , que  de  s’expofer  à couper  les  fibres 
du  col  de  la  vefiie , fur-tout  lorfqu’on  a des 
grofies  pierres  à extraire.  Cette  propofition 
qui  a tout  l’air  d’un  paradoxe,  ne  fera  pas 
admife  fans  de  bonnes  preuves. 

La  partie  de  la  vefiie  qui  eft  au-delà  de  la 
glande  proftate , & à laquelle  on  donne  conv* 
munément  le  nom  de  fphin&er , n’a  point  de 
fibres  circulaires  comme  un  vrai  fphin&er  ; elle 
n’eft  compofée , en  très-grande  partie , que 
des  fibres  longitudinales  de  la  vefiie  , qui 
viennent  fe  réunir  à la  glande  proftate , comme 
à leur  point  d’attache.  Cette  partie  de  la 
Tome  IIL  V 
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vefi ie,a  dans  fon  état  naturel  , un  évafement 
qui  admettroit  facilement  le  pouce  : la  réu- 
nion de  toutes  ces  fibres  longitudinales  lui 
donne  une  épaifTeur  qu’elle  n’a  point  dans  le 
refte  de  fon  corps. 

Cette  ftru&ure  du  col  de  la  veflie  lui  per- 
met de  prêter  fans  déchirement  à une  dilata- 
tion très-confidérable , & on  en  a là  preuve 
dans  les  fuccès  du  grand  appareil  : les  acci- 
dens  attachés  à cette  méthode , dépendent  du 
déchirement  irrégulier  de  la  glande  proftate , 
de  l’urètre , des  mufcles  tranfverfes , &c.  J’ai 
fouvent  comparé  l’extra&ion  de  la  pierre  , à 
l’expulfion  du  fœtus  hors  de  la  matrice.  La 
nature  qui  opère  cette  expulfion , ni  parvient 
que  par  une  dilatation  excefîive , mais  gra- 
duée , de  l’orifice  interne  de  la  matrice , du 
vagin , & fouvent  même  des  parties  exté- 
rieures. Il  n’efl  pas  douteux  qu’il  ne  fe  fît 
dans  ces  parties  le  plus  grand  déchirement, 
& qu’il  ne  fût  le  plus  fouvent  mortel,  fi  l’accou- 
chement fe  faifoit  en  aufli  peu  de  tems  qu’on 
en  met  à l’extra&ion  de  la  pierre  ; & on  trou- 
vera les  proportions  aflez  égales,  entre  une 
pierre  de  moyenne  grofleur,  embraffée  par 
les  tenettes , comparée  au  diamètre  du  fphinc- 
ter  de  la  vefîie , & entre  la  tête  d’un  enfant, 
comparée  à celui  de  l’orifice  de  la  matrice  & 
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du  vagin;  il  fuffit  de  faire  attention  que  la 
matrice  & le  vagin  font  defiinés  à cette  grande 
dilatation , & formés  en  conféquence , tandis 
que  la  dilatation  du  fphin&er  de  la  vefïie  efl 
contre  nature. 

On  ne  fauroit  donc  procéder  avec  trop  de 
lenteur  à l’extra&ion  de  la  pierre  : c’efl  fans 
doute  à l’obfervation  fcrupuleufe  de  ce  pré- 
cepte, que  je  dois  en  grande  partie  le  fuccès 
confiant  de  mes  opérations.  J’ai  fouvent  em- 
ployé cinq  & fix  minutes  à l’extra&ion  d’une 
pierre , que  j’aurois  pu  tirer  en  beaucoup  moins 
de  tems. 

On  dira  peut-être  qu’une  opération  ne  fau- 
roit être  trop-tôt  faite , parce  que  la  vivacité 
des  douleurs  demande  qu’on  les  faffe  ceffer 
le  plutôt  qu’il  efl  pofîible.  Mais  ceux  qui  tien- 
droient  ce  langage , oublieroient  qu’on  peut 
foumettre  les  douleurs  à une  efpéce  de  calcul , 
& qu’il  réfulte  de  ce  calcul,  qu’un  malade, 
dont  la  pierre  a été  extraite  en  cinq  ou  fix 
minutes,  a peut-être  fept  ou  huit  fois  moins 
fouffert,  que  fi  cette  extra&ion  avoit  été  faite 
dans  un  tems  plus  court  de  moitié.  Ce  n’efl 
pas  la  longueur  des  douleurs  qu’il  faut  appré- 
hender, elles  font  bien  plus  dangereufes  par 
leur  vivacité.  Concluons  qu’on  ne  fauroit  ufer 
de  trop  de  circonfpe&ion,  lorfqu’on  introduit 
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dans  la  vefiie  le  gorgeret  & les  tenettes;  qu’on 
ne  peut  jamais  procéder  avec  trop  de  lenteur 
dans  l’extra&ion  de  la  pierre  ; qu’il  eft  au 
moins  inutile  que  l’incifion  s’étende  par-delà 
la  glande  proftate  jufqu’aux  fibres  du  col  de 
la  vefiie,  lors  même  qu’on  a à extraire  de  fort 
grofies  pierres. 

Si  cette  partie  de  la  vefiie  qui  confine  à 
la  glande  profiate  peut  prêter  fans  déchire- 
ment j à une  dilatation  confidérable  , ce  n’eü 
que  lorfque  fes  fibres  n’ont  pas  été  entamées 
par  fincifion.  Car  fi  par  une  incifion  qu’on 
aura  prétendu  proportionner  au  volume  d’une 
grofle  pierre , on  divife  les  fibres  du  col  de 
la  vefiie , on  s’expofe  au  rifque  d’étendre  confi- 
dérablement  cette  incifion  par  déchirement, 
lorfqu’on  fera  l’extradion  de  la  pierre. 

On  peut  rappeller  ici  le  parallèle  que  j’ai 
établi  entre  le  col  de  la  vefiie  & l’orifice  in- 
terne de  la  matrice  ; l’un  & l’autre  peuvent 
prêter  à une  dilatation  en  apparence  peu  na- 
turelle , lorfqu’ils  font  dans  une  parfaite  inté- 
grité. Mais  qu’on  fuppofe  l’orifice  interne  de 
la  matrice  entamé  par  une  petite  incifion  lon- 
gitudinale dans  le  tems  des  vives  douleurs  de 
l’enfantement  ; il  me  paroît  certain  dans  cette 
fuppofition , que  l’angle  de  la  divifion  de  l’o- 
rifice interne,  fera  tellement  détendu,  qu’il 
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fera  obligé  de  fe  déchirer  plus  ou  moins  v à 
proportion  du  volume  de  l’enfant.  N’en  fera- 
t’il  pas  de  même  du  col  de  la  vefîie  > s’il  y a 
une  très-groffe  pierre  à extraire  ? 

Si  pour  éviter  tout  déchirement , on  fait 
une  fi  grande  incifion , qu’une  groffe  pierre 
puiffe  être  tirée  fans  trouver  de  réfiflance  de 
la  part  du  fphin&er,  le  malade  fera  expofé  à 
des  fâcheufes  hémorragies  , ainfi  que  je  l’ai 
éprouvé  une  fois , en  faifant  l’effai  du  litotome 
caché  ; de  plus  les  urines  pourront  facilement 
s’infinuer  entre  la  veÆie  & le  reêhim , fur-tout 
lorfqu’il  y aura  eu  déchirement  à l’angle  de 
l’incifion  faite  à la  vefîîe.  Les  incifions  faites 
au  col  de  la  vefîie  font  donc  dangereufes.  J’ai 
fait  voir  plus  haut  qu’elles  font  inutiles. 

Enfin  pour  exprimer  nettement  ma  penfée 
fur  l’étendue  qu’on  peut  donner  aux  incifions 
néceffaires  pour  pratiquer  avec  fuccès  l’appa- 
reil latéral,  je  n’héfiterai  pas  d’avancer  qu’il 
vaudra  toujours  mieux  11e  couper  que  la  moitié 
de  la  glande  proflate , que  d’intéreffer  le  col 
de  la  vefîie , l’incifion  extérieure  étant  fuppo- 
fée  allez  ample  & bien  placée.  L’introdu&ion 
du  gorgeret  acheveroit  alors  de  fendre  la 
glande  proflate  dans  la  dire&ion  de  l’incifion 
commencée  , à-peu-près  comme  une  pomme 
de  renette  caupée  en  partie , feroit  facilement 


310  Œuvres  posthumes 
fendue  , fuivant  la  dire&ion  de  cette  incifion. 
L’on  trouvera  affez  de  jufteffe  dans  cette  com- 
paraifon,  puifque  la  tiffure  de  la  glande  prof- 
tate  & fa  confiftance  , reffemblent  affez  à celle 
d une  pomme  de  renette. 

On  n’a  rien  à craindre  des  fuites  du  dé- 
chirement de  la  glande  proffate;  on  en  a la 
preuve  dans  la  guérifon  très-prompte  de  quel- 
ques opérations  faites  par  le  grand  appareil. 
Le  déchirement  de  cette  glande  eff  cepen- 
dant inévitable,  lorfqu’on  fuit  cette  méthode, 
ainfi  qu’on  peut  s’en  affurer  fur  les  cadavres. 
Un  des  défauts  de  la  taille  faite  par  le  grand 
appareil , confiftoit  en  ce  que  la  glande  prof- 
tate  fe  fendoit  en  plufieurs  endroits , foit  fu- 
périeurement , foit  inférieurement;  elle  étoit 
même  quelquefois  féparée  entièrement  du 
col  de  la  veflie.  Mais  en  incifant  en  grande 
partie  la  portion  inférieure  & antérieure  de 
cette  glande , le  hazard  ne  dirigera  plus  le 
déchirement  du  refte  du  corps  glanduleux  , il 
fe  fera  fuivant  la  dire&ion  donnée  par  l’in- 
ciûon. 

Je  finirai  en  infiffant  fur  un  précepte  dont 
M.  Ledran  a fait  fentir  toute  l’importance.  Cet 
Auteur  recommande  de  ne  pas  extraire  la 
pierre  en  faifant  faire  aux  tenettes  des  demi- 
tours  circulaires  comme  fur  leur  axe  à droite 
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& à gauche , ainfi  que  je  l’ai  vu  pratiquer  par 
quelques  Chirurgiens.  Rien  n’eft  fi  meurtrier 
que  des  mouvemens  fi  inconfidérés  : ils  occa- 
fionnent  de  fâcheufes  contufions  avec  déchi- 
rement. Il  fuffit  d’élever  & d’abaiffer  fuccefli- 
vement  les  anneaux  des  tenettes  , ou  de  les 
porter  à droite  & à gauche , en  même-tems 
que  l’on  tire  à foi.  On  dégage  ainfi  la  pierre 
peu-à-peu  ; & avec  ces  attentions , peu  d’ef- 
forts, beaucoup  de  tems  & de  patience,  on 
peut  extraire  fans  danger  de  très-groffes  pierres. 
J’ai  pour  garant  de  ce  que  j’avance , l’autorité 
de  M.  Lcdran , la  raifon  & l’expérience. 

Cette  méthode  très-fimple , eft  encore  celle 
que  je  fuis  pour  faire  l’opération  aux  enfans  : 
elle  fait  même  les  deux  tiers  de  celles  de  la 
taille  au  niveau,  dont  la  defcription  luit 
immédiatement,  & qui  n’efi:  qu’une  addition 
que  j’ai  faite  pour  une  plus  grande  sûreté  feu- 
lement. 
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RÉFLEXIONS 

Sur  l'incontinence  d'urine  jointe  à cette 
Lettre . 

«D  Éterminer  la  caufe  des  incontinences 
» d’urine  qui  relient  aux  perfonnes  opérées 
V pour  la  pierre  par  le  litotome  caché , après  la 
>>  guérifon  de  la  plaie  j voilà  la  quellion  en 
» général. 

» Je  diftinguerai  deux  efpèces  d’inconti- 
v nences,  qui  doivent  avoir  deux  caufes  dif- 
*>  férentes.  La  première  efpèce  fera  celle  qui 
n arrive  pour  l’ordinaire  malgré  la  petitelfe 
»>  des  incifions  & celle  des  pierres  , malgré 
» la  bonté  du  tempéramment , & la  prompte 
» guérifon.  Elle  doit  nécelfairement  ne  dépen- 
» dre  que  de  la  difformité  de  la  cicatrice  du 
» col  de  la  vefïie , ou  des  proflates,  ou  des 
» deux  enfemble,  ainli  que  je  tâcherai  de  l’ex-« 
pliquer  dans  la  fuite  de  ces  réflexions. 

» La  fécondé  peut  avoir  lieu  généralement 
dans  toutes  les  méthodes , où  les  mêmes 
» parties  font  coupées,  dilatées  ou  déchirées  j 
>>  la  groffeur  excelïive  des  pierres , les  contu* 
» fions  répétées  4 les  longues  fuppurations  en 
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» feront  les  caufes  : & quoiqu’il  y ait  des 
» exemples  de  cure  radicale  par  le  litotome 
caché,  après  les  opérations  les  plus  labo- 
» rieufes  , par  la  groffeur  des  pierres  & par  la 
» mauvaife  difpofition  des  malades , cela  ne 
» conclud  rien  en  faveur  de  cet  infiniment  ; 
» tout  l’avantage  qu’il  peut  avoir , & qu’il 
» a en  effet  dans  les  cas  extraordinaires,  c’efl 
» que  les  dilatations  auxquelles  il  faut  avoir 
» recours , ne  font  alors  ni  fi  douloureufes  , 
» ni  fuivies  d’autant  d’accidens. 

» L’incontinence  d’urine  dans  les  cas  fim- 
» pies , arrive  en  général  moins  fréquemment 
» aux  enfans  bien  conflitués , & qui  ont  beau- 
» coup  d’embonpoint,  quoique  taillés  au  même 
» degré  que  les  enfans  maigres.  J’entens  parler 
» d’un  embonpoint  qui  fe  fait  diflinguer  de 
» l’état  ordinaire  de  bonne  fanté.  Les  hommes 
» gras  ont  le  même  avantage  fur  ceux  qui  font 
» maigres,  ainfi  que  l’expérience  me  l’a  dé- 
» montré  plufieurs  fois. 

» Je  taille  au  N°  7.  les  enfans  du  premier 
» âge  , c’efl  - à - dire  , depuis  trois  ans  juf- 
» qu’à  huit  & même  neuf.  Les  premiers  ma- 
» lades  ayant  eu  de  très -grandes  hémorra- 
» gies  dans  l’opération , cela  m’engagea  à en 
» opérer  un  de  huit  ans  au  N°  5 ; il  n’eut  point 
d’hémorragie  : mais  je  fus  obligé  d’avoir 
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» recours  à des  dilatations  forcées  qui  firent 
» périr  le  malade  en  vingt-quatre  heures.  De- 
» puis  ce  tems , j’ai  toujours  taillé  au  N°  7 , 
» & j’ai  toujours  eu  des  hémorragies  plus  ou 
» moins  grandes  à combattre.  Je  les  arrête 
» avec  la  cannule  garnie  d’agaric , que  je  laifTe 
» vingt-quatre  heures  ; & du  nombre  de  plus 
» de  foixante  malades  que  j’ai  taillés , j’en 
» connois  dix-huit  qui,  après  les  opérations 
* les  plus  fimples  & les  plus  heureufes , font 
» reliés  avec  des  incontinences  d’urine.  Je 
» fuis  en  état  de  défigner  leurs  noms  & leurs 
» demeures  , fi  les  partifans  du  litotome  ca- 
» ché , vouloient  contefter  le  fair. 

Il  y a ici  des  obfervations  fur  la  taille  des 
femmes  ; mais  comme  il  n’en  efl  pas  quef- 
tion  dans  cet  Ouvrage,  j’ai  pris  la  liberté 
de  les  fupprimer. 

» Dans  le  courant  de  l’année  1756  ou  , 
» l’Auteur  de  ces  inflrumens  fut  appellé  à Mar- 
» feille  pour  tailler  M.  Grafîi , pour  lors  riche 
» Négociant , qui  , par  parenthèfe  , donna 
» 10000  livres  pour  cette  opération  (/>);  fa 

pierre  étoit  comme  un  œuf  de  poule  applati  : 
» l’opération  dura  quinze  minutes , & le  ma- 

( p ) Cette  anecdote  a-t-cUc  été  puifée  à fa  fource,  & M.  Pamard 
a - t-il  pris  à ce  fujet  des  informations  alfez  exaftes  î j’aime  à eu 
douter. 
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» îade  eff  refté  avec  une  incontinence  d’urine  : 
» Nota  qu’il  a encore  la  pierre.  Dans  le  même 
» tems  furent  aufli  taillés  dix  ou  onze  enfans  : 
» ils  guérirent  tous.  J’en  ai  vu  plufieurs  avec 
» des  incontinences  d’urine  ; & les  Chirurgiens 
» m’ont  affuré  qu’ils  étoient  tous  dans  le 
» même  cas. 

» Je  connois  deux  malades  taillés  par  M. 
» Brouillard j mon  confrère,  à Avignon,  qui 
» ont  une  incontinence , l’un  âgé  de  foixante 
>>  ans  eft  maigre , & l’autre  de  dix  ans  eft  bien 
» conftitué  ; mais  il  a peu  d’embonpoint. 

» M.  Courtis  , Chirurgien  de  la  Marine  à 
» Toulon , par  une  lettre  qu’il  m’écrit  du  29 
» Juillet  1764,  fe  plaint  également  de  l’incon- 
» tinence  d’urine , quoiqu’il  préconife  le  lito- 
» tome  caché.  En  écrivant  aux  Chirurgiens 
» que  je  connois , j’en  trouverois  encore  beau- 
» coup  dans  le  même  cas  ; mais  à cet  égard , 
» mon  aveu  & mon  expérience  doivent  vous 
» fuffire  pour  être  affuré  que  c’eff  le  plus  fou- 
» vent  dans  ces  cas  fimples  que  l’incontinence 
» d’urine  a lieu.  Taillant  un  enfant  de  cinq 
» ans  au  N°  7 , au  moment  que  l’incilion  fut 
» faite , le  flot  d’urine  fit  fortir  une  pierre 
» groffe  comme  une  petite  fraife  : elle  tomba 
» heureufement  dans  un  plat  d’étain,  & je  fus 
» averti  de  fa  fortie  par  le  bruit  -,  ce  qui  me 
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» difpenfa  de  fouiller  inutilement  dans  la  vefîie# 
» Cet  enfant  guérit  dans  l’efpace  de  feize  jours  ; 
» mais  il  lui  eft  refilé  une  incontinence  d’urine 
» pour  laquelle  fes  parens  m’ont  défolé. 

» Il  eft  étonnant  que  M.  Louis  , dans  fes 
m recherches  fur  cette  opération,  n’ait  rien 
» dit  de  l’incontinence  d’urine.  M.  Caquet  a 
» gardé  le  même  filence.  En  voilà  cependant 
» allez  pour  prouver,  ce  me  femble,  qu’on 
» ne  doit  pas  couper  le  col  de  la  vefiie  au- 
-delà des  profilâtes.  C’efl  de  cette  fe&ion 
» poufifée  plus  loin,  que  doit  dépendre  Fin- 
» continence  d’urine  dans  les  cas  fimples. 

» Feu  M.  Curade  j qui  faifoit  très-bien  cette 
* opération,  fe  fervoit  pour  le  coup  de  maître, 
» d’un  litotome  étroit  , & légèrement  re- 
» courbé  du  côté  de  la  cannelure  de  la  fonde  ; 
» fon  incifion  n’alloit  pas  plus  loin  que  la  fin 
» des  proflates.  Il  a taillé  à Avignon  don  e 
» enfans ; j’en  connois  plufieurs  qui  non*  ui- 
» cune  incontinence  d’urine  , quoique  uiiel- 
s?  ques-uns  foient  refilés  très-long-tems  à gué- 
53  rir.  Je  n’ai  rien  trouvé  fur  cette  matière  dans 
™ les  papiers  que  j’ai  de  lui , fi  ce  n’efi:  des 
3>  notes  fans  ordre  fur  des  traitemens  de  taille 
>3  qu’il  fui  voit  à Paris  : rien  n’efi:  relatif  à 
» notre  fujet.  Revenons-y,  car  il  efl  intéref- 
w fant  pour  l’humanité  furprife  jufqu’à  ce  jour. 
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b par  la  facilité  de  l’opération  avec  le  lito- 
sj  tome  caché,  & incommodée  par  les  incon_ 
« tinences  d’urine  qui  ne  devroient  pas  arriver 
» dans  les  cas  qui  ne  montrent  aucune  com- 
« plication;  car  il  n’y  auroit  rien  d’extraor- 
« dinaire  fi , comme  dans  les  autres  méthodes 
« d’opérer,  l’incontinence  n’avoit  lieu  qu’a- 
» près  les  opérations  laborieufes  à tous  égards. 

» Cette  incontinence,  dans  les  cas  fimples, 
99  doit  nécefiairement  provenir  de  la  cicatrice 
33  qui  s’étend  au-delà  des  profilâtes.  J’ai  obfervé 
99  plufieurs  fois , en  difféquant  des  vefïies , que 
99  l’endroit  où  elles  s’unifient  aux  profilâtes , 
99  n’efi:  pas  entouré  par  un  plan  de  fibres  cir- 
>9  culaires,  femblable  à celle  des  autres  fphinc- 
99  ters , tels  que  ceux  de  l’anus , des  lèvres , 
>3  des  paupières.  J’ai  fait  la  même  obfervation 
33  fur  les  animaux , tels  que  le  cochon.  M. 
33  Parfon  en  décrivant  la  vefiie  , n’en  montre 
99  point  dans  les  hommes  ; mais  feulement  dans 
» les  femmes.  On  obferve  bien  des  fibres  char- 
99  nues  fe  contourner  en  fpirales  ; mais  il  n’y 
» a rien  de  bien  régulier , & les  fibres  par 
» leur  ftru&ure  ne  paroiffent  pas  de  nature  à 
» fe  refferrer  concentriquement  comme  les 
33  fphin&ers. 

» Si  en  fe  fervant  du  litotome  au  N°  7 , 
» on  s’écarte  trop  de  la  ligne  du  raphé  pour 
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» les  enfans , cet  écartement  de  la  lame  fuffit 
» pour  écorner  totalement  le  bord  latéral 
» gauche  de  la  proflate , & l’incifion  s’étend 
s>  au-delà  dans  le  tiflu  cellulaire.  Mais  ne 
» peut-il  pas  enfuite  arriver  que  cette  portion 
» de  la  proflate,  en  fe  réunifiant,  ne  garde 
« plus  avec  elle  les  mêmes  rapports  d’unité  ? 
» Elle  peut  s’élever  au-defius  du  niveau 
33  qu’elle  avoit  avant  la  feélion , ou  s’abaifler 
» au-deflous.  Que  feroit-ce  fi  on  tailloit  au 
» N°  1 5 ; ce  qui  occafionneroit  dans  la  cica- 
» trice  une  difformité  capable  d’occafionner 
» des  incontinences  ? Cette  difformité  feroit 
» dans  le  canal  le  même  effet  que  font  fur  les 
33  lèvres  leurs  bords , lorfqu’ils  n’ont  pas  été 
33  affez  exa&ement  affrontés  après  l’opération 
» du  bec  de  lièvre. 

» L’auteur  du  litotome  caché  recommande 
» de  porter  la  gaine  de  cet  inflrument  contre 
» le  pubis , de  l’ouvrir  alors , & de  le  retirer 
» ouvert  en  fuivant  la  dire&ion  de  la  plaie 
» extérieure  , qu’il  fuppofe  par  conféquent 
» toujours  bien  placée.  Lorfqu’en  fuivant  ce 
» précepte  j’avois  foin  en  même-tems  de  baifier 
» le  poignet , afin  que  l’incifion  approchât  de 
» plus  près  de  la  perpendiculaire , les  malades 
jj  étoient  moins  fujets  à l’incontinence , parce 
»'  que  j’avois  ménagé  la  partie  de  la  proflate 
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» qui  confine  à la  vefiie  , & quelle  n’étoit 
» pas  coupée  en  entier.  Mais  alors  l’intro- 
» du&ion  des  inftrumens  étoit  beaucoup  plus 
» difficile , ainfi  que  l’extra&ion  des  pierres  ; 
>3  le  col  de  la  veffie  étoit  moins  fendu , & les 
» deux  portions  de  la  proftate  ne  pouvant 
pas  fe  furmonter , leur  réunion  ne  laiffoit 
» aucune  irrégularité. 

» Mais  quelle  attention  d’efprit , & quelle 
» adreffe  cette  manœuvre  n’exige-t-elle  pas  ? 
» & combien  de  Chirurgiens  un  peu  troublés, 
» comme  plufieurs  le  font  en  cette  occafion , 
>3  n’ont  pas  plutôt  pénétré  dans  la  veffie  , 
w qu’ils  ouvrent  le  litotome  au  N°  donné , & 
» le  retirent  bien  ou  mal , fuivant  la  dire&ion 
» de  la  plaie  extérieure  ? Plaie  le  plus  fou- 
» vent  trop  haute , quelquefois  trop  baffe. 

» Avec  le  litotome  caché , il  eft  impoffible 
» de  faire  toujours  l’incifion  dans  le  même 
» point  ; car  en  hauffant  ou  en  baiffant  le 
poignet , cette  incifion  du  col  de  la  veffie 
» fe  trouve  ou  plus  inclinée  vers  le  fond  de 
» cet  organe , ou  plus  inclinée  en  dehors  du 
» côté  du  bulbe  de  l’urètre.  Le  même  incon- 
» vénient  a lieu  pour  la  dire&ion  de  l’incifion 
» extérieure  , ou  trop  perpendiculaire  , ou 
» trop  éloignée  du  re&um.  Votre  méthode 
» m’a  paru  remédier  à tout  ; la  fonde  can- 
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» nelée , furmontée  par  le  porte-niveau , eft 
» dans  tous  les  cas  un  guide  alluré  pour  le 
» tranchant.  Vous  pourriez , pour  les  enfans  , 
» vous  fervir  de  la  lame  du  litotome  qui  a 
» fept  lignes  de  largeur  ; une  de  neuf  à onze 
» lignes  conviendroit  depuis  quinze  ans  & 
« au-deffus  : & rien  ne  vous  empêche  d’en 
» avoir  une  de  quinze  lignes  pour  les  cas  ex- 
» traordinaires  , fi  on  s’obftinoit  à regarder 
» les  grandes  incifions  comme  abfolument  né- 
» ceflaires. 

» Dans  les  hommes , je  n’ai  jamais  porté 
» l’incilion  au-delà  de  onze  lignes,  fauf  à y 
» revenir  lorfque  le  cas  l’exigeoit , & que  la 
» dilatation  par  le  gorgeret  de  M.  Foubert  ne 
» fufïifoit  pas. 

» Je  finis  en  réfumant  en  quatre  mots  les 
» avantages  & les  inconvéniens  du  litotome 
» caché. 

Avantages. 

» i°.  La  sûreté  de  l’incifion  de  la  proflate 
» & du  col  de  la  vefîie. 

» 2°.  La  facilité  pour  introduire  le  doigt  & 
» les  inflrumens  j ainfi  que  pour  l’extra&ion 
» de  la  pierre. 

» 3?.  La  brièveté  de  l’opération  que  j’ai 
» quelquefois  achevée  en  quatre  ou  cinq  fe- 

» condes  3 
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» condes,  & pour  l’ordinaire  dans  l’efpace 
» d’une  minute  ou  deux. 

” 4°.  Le  peu  d’accidens  , ou  pour  mieux 
» dire , l’abfence  de  tout  accident  dépendant 
» de  l’opération  même  après  celles  qui  ont  été 
» laborieufes , & qui  ont  donné  iffue  à de  très- 
» groffes  pierres. 

Inconvénien  s. 

» I?.  L’hémorragie  au  moment  de  Topé** 
» ration , & quelquefois  huit  jours  après. 

» 2°.  La  difficulté  de  porter  l’inftrument 
» toujours  dans  le  même  point. 

» 3?.  On  peut  manquer  la  plaie  faite  à l’a- 
wrètre,  & pouffer  l’inftrument  dans  le  tiffu 
» cellulaire. 

» 49.  On  peut  ouvrir  le  reâum. 

» 59.  L’incontinence  d’urine  dans  les  Cas 
j>  Amples , ainfi  que  dans  les  cas  compliqués. 

» 6S.  Les  fiffules,  comme  dans  toutes  les 
» autres  méthodes,  par  la  mauvaise  difpofltion 
» du  malade. 

» L’expérience  que  vous  avez  en  ce  genre 
» vous  fera  juger  de  la  folidité  de  mes  raifons  ; 
» je  vous  foumets  mes  réflexions  avec  plaifir , 
» bien  charmé  de  contribuer  à votre  propre 
» gloire , & au  foulagement  de  l’humanité.  » 

A Avignon  y le  2 / Novembre  ij6i , 

Tome  IIL  X 
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3VL  Pamard  n’eft  pas  le  feul  aflurément  qui 
puifle  avoir  des  regrets  fur  l’adoption  du  lito- 
tome  caché.  Dans  un  ouvrage  (#)  publié  de- 
puis peu  contradi&oirement  pour  faire  valoir 
les  avantages  & les  fuccès  de  cet  inftru- 
ment,  on  ne  craint  pas, en  donnant  une  lifte 
de  cent  vingt-huit  taillés , de  convenir  que  la 
mort  en  a moiflonné  onze.  L’Auteur  du  litho- 
tome récriminera-t-il  contre  les  mains  qui  ont 
fait  les  onze  vi&imes  ? mais  il  en  a perdu  le 
droit,  puifqu’il  n’a  pas  craint  d’affurer  que 
fon  inftrument  pouvoit  être  mis  avec  con- 
fiance entre  les  mains  de  toute  forte  de  Chirur- 
giens de  différens  degrés  de  génie  & d’adrefle  ; 
avec  afllirance  que  tous  feront  uniformément 
la  même  opération,  fans  crainte  de  manquer 
de  précifion.  Il  ajoute  même  qu’elle  fera  exé- 
cutée aulîi  parfaitement  par  l’homme  qui  a le 
moins  d’expérience  , que  par  le  lithotomifte  le 
plus  confommé.  Il  y a , à mon  avis , bien  de 
la  mal-adrefte  dans  la  pompe  de  cet  éloge. 
En  donnant  tout  au  lithotome,  il  ne  laifle 
rien  à la  dextérité  , aux  talens  de  ceux  qui 
s’en  fervent  ; ils  font  tous  également  confon- 
dus dans  la  tourbe  chirurgicale.  Les  plus 
brillans  fuccès  ne  font  plus  que  ceux  du  litho- 


(y)  Lettre  de  M.  Chaftanet  à M.  Chambon , pour  fervir  de  réfu- 
tation à une  lettre  de  M.  Vandergrache  , &c. 
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tome , & non  ceux  du  lithotomifle  : il  ne  r«Æe 
à celui-ci  que  la  honte  des  revers  (r). 

Empèchemens  dirimans , 

Il  efl:  impofïible  de  déterminer  toutes  les 
eirconftances  , toutes  les  complications  qui 
défendent  de  compromettre  la  lithotomie  ; la 
groffeur  extraordinaire  des  pierres , des  ma- 
ladies graves  qui  ne  dépendent  pas  de  l’état 
de  la  vefïie,  la  foibleffe  extrême,  & un  âge 
tout-à-fait  décrépit,  font  celles  qui  fe  pré- 
fentent  le  plus  fouvent* 

La  groflêur  extraordinaire  des  pierres  n'eft 
pas  un  obflacle  invincible , quant  elles  font 
d’un  grain  friable.  J’ai  taillé , en  préfence  de 
M.  Fleurant  le  jeune , un  enfant  qui  étoit  dans 
cette  circonflance  ; la  pierre  fe  brifa  fous  la 
tenette , & il  ne  fallut  pas  moins  de  demi- 
heure  pour  nétoyer  la  velïie  : chaque  fois 
que  la  tenette  alloit  chercher  des  fragmens* 
il  fortoit  des  flots  d’urine  purulente  , dont  les 


(r)  M.  Lecat  ne  fe  livre  point  à de  pareilles  prétentions  pour  Ton 
gorgeret  liftitome , malgré  foixante-neuf  tailles  confécutives  &£ 
heureufes  faites  palàm  & publicè  par  ce  célèbre  Chirurgien.  Je 
fuis  fur  la  même  réferve  pour  les  nouveaux  inftrumens , ainfî 
que  je  l’ai  toujours  été  pour  ceux  dont  je  me  fervois  précédent 
ment , malgré  les  fuccès  conftans  qu’ils  m’ont  procuré  les  uns  & 
les  autres. 

Xi 
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uretères  étoient  furchargés  : la  guérifon  n’eii 
fut  pas  moins  entière  & fans  orage. 

A l’égard  des  pierres  dont  on  eft  en  droit 
de  foupçonner  la  dureté,  par  leur  ancienneté 
combinée  avec  leur  volume  , il  ne  faut  pas 
en  tenter  l’extra&ion.  Les  tenettes  inventées 
pour  brifèr  les  pierres , offrent  peu  de  reffources  ; 
la  plus  grande  difficulté  efl  de  faifir  la  pierre 
pour  la  brifer.  Cela  n’eft  pas  facile  dans  une 
veffie  qui  embraffe  la  pierre  comme  un  gant 
embraffe  la  main. 

Les  maladies  graves  qui  ne  dépendent  pas 
de  l’état  de  la  veffie,  peuvent  être  de  plus 
d’un  genre;  il  fuffira  feulement  de  faire  ob- 
ferver  que  l’irritation  continuelle  d’une  pierre 
fur  la  tunique  interne  du  réfervoir  des  urines , 
peut  porter  le  trouble  dans  toute  l’œcono- 
mie  , & réduire  le  malade  aux  abois.  En 
voici  un  exemple.  Dans  l’automne  de  1762^ 
j’ai  taillé  à Mâcon  M.  le  Chevalier  d’Arcis, 
âgé  de  foixante-trois  ans.  Il  fouffroit  depuis 
plufieurs  années  , & dans  le  cours  des  fix 
derniers  mois  , on  lui  avoit  adminiflré  trois 
fois  les  derniers  Sacremens  de  l’Eglife;  cent 
cinquante  gouttes  de  laudanum  liquide  dis- 
tribuées journellement  dans  les  vingt-quatre 
heures , pouvoient  à peine  lui  procurer  quel- 
ques momens  de  calme.  Les  urines  rendues 
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â tout  moment , entraînoient  beaucoup  de 
matières  puriformes.  Le  pouls  étoit  foible  , 
mais  une  voix  forte  & fonore  annonçoit  le 
bon  état  de  la  poitrine  : je  crus  donc  qu’il 
étoit  encore  permis  d’efpérer.  La  pierre  dont 
je  fis  l’extra&ion,  étoit  noire,  ronde,  toute 
hériffée  d’afpérités , & du  volume  d’une  noix 
médiocre. La  guérifon  a été  des  plus  promptes; 
& il  n’y  a eu  d’autre  orage  qu’un  engorge- 
ment au  tefticule  gauche,  qui  a cédé  fans 
peine.  Je  fis  diminuer  peu-à-peu,  après  l’o- 
pération, les  dofes  du  laudanum  , & l’opium 
fut  entièrement  fupprimé  au  bout  dé  quinze 
jours.  M.  le  Chevalier  d’Arcis  jouit  encore 
à Mâcon  d’une  très-bonne  fanté. 

Un  âge  avancé  ne  doit  point  détourner  de 
l’opération , quand  d’ailleurs  on  voit  briller  des 
forces  fufiifantes , fur-tout  quand  on  peut  ef- 
pérer  que  le  bien , procuré  par  l’opération , 
remontera  le  ton  de  l’économie  animale.  J’ai 
fait , il  y a vingt-cinq  ans , l’extra&ion  d’une 
grofle  pierre^à  M.  Collabot  de  Châtillon,  âgé 
de  foixante-dix-huit  ans  : il  a furvécu  quatre 
ans  à cette  opération , & a même  été  à l’abri 
de  l’incontinence  d’urine  au  bout  de  quelques 
mois.  Mais  il  efi:  une  autre  complication  contre 
laquelle  il  faut  être  foigneufement  en  garde* 
Elle  confifte  dans  l’inertie  d’une  vefiie  qui 

xs 
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manque  de  relfort  pour  chaffer  les  urines  : 
ce  qui  dépend  d une  forte  de  paralylie  de 
cet  organe.  Les  exemples  de  cette  compli- 
cation étant  des  plus  rares,  on  n’a  pas  allez 
appris  à s’en  méfier  : j’en  ai  deux  à rapporter; 
ils  font  finguliers  par  le  grand  nombre  de 
pierres  que  contenoit  la  vefiie. 

Dans  l’automne  de  1765  , un  homme  âgé 
de  plus  de  foixante  ans , malade  , & exténué , 
fut  placé  à l’Hôtel-Dieu  de  Lyon , dans  la 
falle  des  fiévreux  : il  fe  plaignit  d’abord  d’une 
rétention  d’urine  qui  datoit  de  plus  de  fix 
mois.  On  le  fonda , & on  reconnut  que  la 
vefiie  contenoit  des  corps  étrangers  ; l’opé- 
ration parut  néceffaire  ; & elle  donna  iffue 
à plus  de  cinquante  graviers  de  la  groffeur 
chacun  d’un  poids  , & de  confiflance  allez 
dure.  M.  Rifch  , Chirurgien  ordinaire  de 
Sa  Majefté  le  Roi  de  Pologne,  à Varfovie, 
fut  témoin  de  cette  longue  extraftion , la- 
quelle néanmoins  ne  fut  fuivie  ni  d’hémor- 
ragie , ni  d’inflammation.  Aulii  ne  fût-on  pas 
peu  furpris  dans  le  cours  de  la  journée , de 
ne  voir  aucune  goutte  d’urine  mouiller  les 
linges,  quoique  cette  abfence  d’inflammation 
ne  donnât  pas  lieu  de  foupçonner  une  fup- 
prellion  de  cet  excrément  (/)  : la  vefîie  fe 

[$,)  La  fupprçflion  des  urines  après  l’opération  vient  ordinaire- 
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remplit , & on  eut  recours  à la  fonde  qui  % 
introduite  par  la  verge  , parvint  heureufe- 
ment  dans  la  veflie.  Enfin  le  malade  épuifé 
par  le  marafme , mourut  au  bout  de  deux 
mois.  Pendant  tout  ce  tems  la  fonde  fût  tou- 
jours néceffaire;  & on  prévoit  bien  que  dans 
un  tel  état , la  végétation  des  chairs  ne  tra- 
vailla point  à la  foudure  de  la  plaie.  J’ai  ren- 
voyé ici  une  circonftance  effentielle  ; c’eft  que 
le  malade  ne  fo  plaignoit  point  des  douleurs 
de  la  pierre. 

Le  nombre  des  pierres,  & l’uniformité  de 
leur  groffeur , offre  dans  cette  obfervation  un 
phénomène  fingulier.  Le  germe  de  chacune 
étoit-il  defcendu  des  reins  , ou  s’étoit-il  formé 
dans  lavefiie?  On  peut  penfer  que  l’inadion 
de  ce  vifcère  dépourvu  en  grande  partie  de 
ce  mucus  qui  en  lubrifie  les  parois  intérieures , 
offrit  dans  la  tunique  interne  flétrie  & ridée 
des  petites  logettes  dans  lefquelles  le  fédi- 


mentde  l’état  inflammatoire  de  la  veflïe  , lequel  fe  communique 
par  les  uretères  jufqu’aux  reins,  & fufpend  les  fondions  de  ces 
organes.  Cette  fupprefîîon  eft  d’un  très-mauvais  augure  lorfqu’elle 
ne  cede  pas  aux  faignées  & aux  fomentations.  On  a au  contraire 
tout  à efpérer  quand  , peu  de  tems  après  que  le  malade  a été 
ternis  dans  fon  lit , on  commence  à voir  les  draps  hume&éa  par 
les  urines  feules  ou  teintes  de  fangj  on  verra  bientôt  une  fup- 
prefllon  d’urine  après  l’opération,  dépendante  d’une  caufe  fpafma- 
dique  & non  inflammatoire. 

X4 
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ment  des  urines  commença  à former  ces  con- 
crétions. Ici  par  conféquent  la  paralyfie  de 
la  vefîie  précéda  la  formation  des  pierres  ? 
& en  fut  la  caufe  occafionnelle. 

L’opération  faite  à M.  le  Cardinal  de 
Tavanne  paroît  confirmer  cette  opinion.  La 
veille  de  ce  Prélat  étoit  paralytique  ; on  en 
tira  vingt-fept  pierres  le  14  Février  1759;  il 
y en  avoit  de  groffes  comme  des  petites  noix , 
parce  que  la  paralyfie  étoit  plus  ancienne 
que  dans  l’obfervation  précédente.  Le  procèsr 
verbal  de  l’ouverture  du  cadavre  dit  qu’on 
trouva  la  veflie  très-ample;  que  fa  face  in- 
terne étoit  creufée  par  beaucoup  de  petits 
enfoncemens  celluleux  dans  lefquels  il  n’y 
avoit  ni  pierre,  ni  fragment  de  pierre  , ce 
qui  n’empêcha  pas  de  préfumer  que  les  enfon- 
cemens étaient  des  chatons  d’où  les  pierres 
avoient  été  délogées. 

On  prévoit  déjà  que  les  urines , après  cette 
opération , ne  trouvèrent  point  d’iifue  par  la 
plaie.  On  fût  en  effet  bien-tôt  obligé  d’avoir 
recours  à la  fonde  ; mais  une  hémorragie 
conlidérable , furvenue  dans  le  tems  de  l’o- 
pération , aggrava  l’état , d’ailleurs  très-cri- 
tique du  malade.  On  fût  obligé  de  tamponer 
la  plaie,  ce  qui  ne  s’accordoit  pas  avec  la 
néceflité  de  porter  la  fonde  dans  la  veflie. 
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Les  cannules  garnies  d’agaric  furent  infuffi- 
fantes.  Ce  Prélat,  accoutumé  à fe  fonder  lui- 
même,  fît  quelques  tentatives.  Mais  il  trouva 
des  obfiacles  infurmontables.  L’inflammation 
s’empara  des  parties  atteintes  par  l’opération. 
Il  furvint  un  abfcès  dans  les  bourfes,  & la 
fuppuration  enveloppa  tout  le  teflicule  droit. 
Le  procès-verbal  de  l’ouverture  du  cadavre 
ajoute  que  les  deux  corps  caverneux  étoient 
en  pleine  fuppuration  ; enfin  la  mort  fuivit 
bien-tôt  un  délabrement  aufîi  confidérable. 

On  afiure  que  la  fanté  de  ce  Prélat  don- 
noit,  avant  l’opération,  de  meilleures  efpé- 
rances;  il  avoit  foixante-huit  ans  ; & à l’état 
de  la  vefiie  près , il  jouifToit  d’une  bonne 
fanté.  La  veille  du  jour  qu’il  fut  opéré , il 
dit  la  méfié  aux  Invalides;  & il  foutint  les 
douleurs  d’une  opération  nécefiairement  lon- 
gue , avec  fermeté  , & même  , dit-on  , en  plai- 
santant : elle  dura  quinze  minutes.  Mais  le 
tems  qu’il  fallut  mettre  à l’extra&ion  de  vingt- 
fept  pierres,  n’a  aucune  influence  fur  la  ca- 
taftrophe.  J en  ai  vu  tirer  vingt-quatre  à M. 
Grand , par  M.  Fleurant  le  jeune.  Il  a rendu 
compte  dans  le  Mercure  de  France,  mois  de 
Février  1765  , de  cette  opération,  pour  la- 
quelle il  fe  fervit  des  infirumens  qui  font  le 
fujet  de  cet  Ouvrage.  M.  Grand  a été  parfai- 
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tement  guéri  en  peu  de  tems  ( t ).  On  n’aura 
pas  l’injuftice  de  mettre  avec  le  cenfeur  du 
lithotome  caché,  la  caufe  de  la  rétention  des 
urines,  après  l’opération  faite  par  l’auteur 
de  cet  infiniment,  fur  l’infidélité  du  litho- 
tome, qui  ne  fit  pas , dit  la  cenfure , une  inci- 
fion  aflez  ample  au  bourrelet  de  la  vefîie.  L’hé- 
morragie qu’on  ne  put  jamais  totalement  arrê- 
ter, donne  aflez  à préfumer  que  les  dimen- 
fions  de  l’ouverture  faite  à la  veflie  par  le 
lithotome  caché,  furent  plutôt  trop  grandes 
que  trop  petites.  Cette  accufation  eft  d’au- 
tant moins  fondée , qu’il  a dû  être  abondam- 
ment fuppléé  par  l’extra&ion  fucceflive  de 
vingt-fept  pierres  au  défaut  d’incifion,s’il  avoit 
eu  lieu. 

Que  la  paralyfie  de  la  veflie  foit  donc  re- 
gardée comme  la  feule  caufe  de  la  rétention 
des  urines  : après  l’opération , une  incifion 
une  fois  & deux  fois  plus  grande  ne  leur 
eût  jamais  permis  de  couler  par  elles-mêmes. 
Qu’enfuite  on  demande  compte , fi  l’on  veut , 
de  l’hémorragie  à la  grandeur  peu  mefurée 
de  l’incifion  , & il  paroît  qu’on  fera  bien 
fondé.  A l’égard  des  caufes  de  la  mort , on 
les  trouve  dans  l’inflammation  qui  fut  portée 


(0  Lettre  d’un  Chirurgien  de  l’Académie  de  Paris  à un  Chi- 
ïurgien  des  Pays-Bas» 
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à fon  dernier  période  , & par  la  néceflité  de 
fatiguer  la  plaie  par  des  tampons  de  charpie , 
d agaric , ou  par  d’autres  aftringens  , & par 
l’introduCtion  réitérée  , & toujours  fatiguante 
de  la  fonde  dans  une  circonftance  aufli  com- 
pliquée. 

On  conclura  fans  doute  de  ces  deux  obfer- 
vations , qu’une  vefïie  paralytique  ne  doit 
point  être  foumife  à la  lithotomie  : 

I Q.  Parce  que  le  peu  ? ou  le  défaut  de  fen- 
timent  dans  une  telle  vefïie,  ne  rend  pas  la 
préfence  des  pierres  bien  incommode  : 

2°.  Parce  que  l’opération  ne  fait  pas  efpé- 
rer  la  guérifon  de  la  paralyfie. 

39.  Parce  que  la  vefïie  ne  fauroit  fe  dé- 
barrafïer  des  urines , au  travers  même  de  la 
plus  grande  ouverture , qu’à  l’aide  de  la  con- 
traction expulfive  de  fes  fibres , qui  efl  ici 
en  défaut. 

4°.  Parce  que  la  plus  flatteufe  efpérance  , 
après  une  telle  opération , fe  réduit  à pou- 
voir donner  aux  urines  une  ifïue  habituelle 
par  le  moyen  d’une  cannule  mife  à demeure 
dans  la  plaie  : c’efl  ainfi  qu’on  en  ufe , lorf- 
qu’une  rétention  d’urine  infurmontable  par  la 
fonde , oblige  de  faire  la  boutonnière , ou  la 
pondion  au  périné. 

Obfervez  néanmoins  que  dans  ce  dernier 
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cas , il  y a néceffité  urgente  & abfolue  pout? 
l’opération , & que  dans  le  premier  elle  n’efl: 
pas  même  de  convenance. 

Accidens  qui  peuvent  fuivre  V opération  y mais  qui 
nen  dépendent  pas  directement . 

Malgré  tous  les  foins  qu’on  a donnés  à la  pré- 
paration du  malade,  la  révolution  qu’excite 
dans  le  moral  , & de-  là  dans  le  phyf que  , 
l’importance  de  cette  opération,  fon  appareil, 
les  douleurs  qu’elle  fait  appréhender  plus 
encore  que  celles  qu’elle  fait  redentir,  & la 
poffibilité  d’un  événement  fâcheux  , font 
quelquefois  éclore  des  maladies  très-graves* 
Elles  donnent  d’autant  plus  de  follicitude , 
qu’elles  fe  trouvent  compliquées  avec  une 
maladie  locale  de  la  plus  grande  importance. 
Il  faut  cependant  les  mener  de  front,  & 
concilier  les  fecours  de  la  Médecine  avec 
ceux  de  la  Chirurgie.  L’immeniité  des  dé- 
tails dans  lefquels  il  faudroit  entrer  , li  l’on 
vouloit  parler  de  toutes  les  complications 
pollibles , obligera  de  fe  borner  au  narré  de 
quelques  obfervations , choilies  parmi  celles 
qui  font  les  plus  intéredfantes. 

Le  premier  malade  à qui  j’ai  fait  l’opéra- 
tion delà  taille,  étoit  âgé  de  trente-un  ans* 
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valétudinaire,  & couché  dans  un  lit  à l’Hô- 
pital  depuis  un  mois.  Le  grand  appareil  fut  la 
méthode  que  je  fus  obligé  de  fuivre , comme 
celle  du  Chirurgien  que  j’allois  remplacer  ; 
l’exécution  fut  prompte , & promettoit  beau- 
coup de  fuccès.  Mais  le  lendemain  à huit 
heures  du  foir,  le  malade  fut  affailli  par  un 
friffon , & li  long  & fi  violent , qu’on  lui 
adminiftra  les  derniers  facremens.  La  chaleur 
& la  fueur  qui  fuivirent,  furent  excefîives. 
Cependant  le  ventre  n’étoit  point  tendu;  le 
malade  n’y  reffentoit  aucune  douleur;  les 
urines  , en  petite  quantité  , coloroient  les 
linges.  Le  lendemain,  je  fis  part  au  Médecin 
de  la  maifon  de  ces  circonftances , & des  en- 
vies de  vomir  fréquentes  qu’avoit  eu  le  ma- 
lade ; envies  qui  , vu  le  bon  état  du  bas- 
ventre  , & l’abfence  de  toute  inflammation , 
indiquoient  l’embarras  de  l’eftomac.  Je  le 
déterminai  à confentir  qu’on  donnât  tout 
de  fuite  deux  onces  de  manne  aiguifées  avec 
du  tartre  émétique  à un  tiers  de  grain.  Ce 
remède  fit  rendre  par  le  vomiffement  une 
très-grande  quantité  de  matières  bilieufes.  Les 
fecouffes  qu’il  excita  dans  le  bas-ventre , ne 
portèrent  aucun  préjudice  à la  plaie  : la  fièvre 
devint  tierce;  elle  céda  à une  fuite  de  pur- 
gatifs donnés  de  deux  jours  l’un  ; & le 
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vingtième  jour,  le  malade  fut  entièrement 
guéri. 

Un  enfant  de  fept  ans , eut  après  l’opéra- 
tion , une  fièvre  putride , une  diarrhée  conti- 
nuelle. Il  fallut  employer  & les  émétiques , & 
les  purgatifs.  Le  21 , la  fièvre  s’arrêta.  Alors 
la  plaie,  dont  les  lèvres  jufques-là  étoient 
reliées  conflamment  féches  & noires,  com- 
mencèrent à s’humeéler.  Une  efpèce  d’efcarre 
de  l’épaifleur  d’une  feuille  de  papier  s’en  dé- 
tacha , & en  peu  de  tems,  la  guérifon  ne  laifla 
rien  à délirer. 

Un  ancien  foldat  de  la  compagnie  des  Arque- 
buliers  de  Lyon , âgé  de  cinquante-huit  ans , 
eût  dès  le  lendemain  de  l’opération  une 
tenfion  dans  le  bas-ventre  qui  faifoit  reflentir 
de  vives  douleurs;  les  faignées,  les  fomen- 
tations émollientes,  les  lavemens  de  même 
nature,  & les  potions  calmantes  n’apportèrent 
aucun  foulagement  : le  malade  me  voyant 
fortement  occupé  de  fon  état , me  dit  qu’il 
croyoit  en  fa  voir  la  caufe  , que  j’avois  né- 
gligé de  le  faire  vomir  dans  la  préparation , & 
que  dans  toutes  fes  maladies , ce  remède  étoit 
pour  lui  de  première  nécelîité  : cet  avis  étoit 
tardif.  Faire  vomir  un  homme  dont  les  vif- 
cères  du  bas-ventre  étoient  entrepris  par  l’in- 
flammation , rien  ne  paroilïoit  plus  hazardeux* 
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Je  me  décidai  néanmoins  pour  une  double 
indication  ; en  conféquence  le  malade  fut 
aufïi-tôt  faigné  jufqu’à  défaillance.  Alors  je 
lui  fis  boire  beaucoup  d’eau  chaude;  il  vomit 
abondamment  des  matières  bilieufes.  Bien-tôt 
tout  orage  cefTa,  & le  quatorzième  jour  la 
plaie  fut  cicatrifée.  Il  efl  très-rare  depuis  cette 
époque  , que  je  néglige  avant  l’opération , 
de  donner  un  léger  émétique.  Je  taillai,  il  y 
a quatre  ans  , le  nommé  Tête  , chargé  de 
conduire  les  paveurs  de  la  ville  : c’efl  un 
garçon  maigre,  & fur-tout  hypocondriaque. 
Le  bas-ventre  fe  tendit  dès  le  même  jour  ; 
trois  faignées  confécutives , des  fomentations 
émollientes  faites  fans  relâche , parurent  aggra- 
ver les  accidens.  Le  cours  des  urines  fut  to- 
talement fupprimé,  deux  lavemens  reçus  dans 
l’après-diner  ne  furent  point  rendus , un  ho- 
quet continuel  & l’opprefîion  , obligèrent  le 
malade  de  refier  afîis  dans  fon  lit.  Cependant 
le  ventre  quoique  balonné  à l’excès , ne  fai- 
foit  pas  reffentir  des  douleurs  : il  n’en  étoit 
pas  de  même  de  l’eflomac  ; ce  vifcère  paroif- 
foit  en  être  le  fiége  principal.  Dans  cet  état 
critique , j’eus  recours  aux  fomentations  froides 
fur  le  bas-ventre.  Bien-tôt  il  s’ouvrit  à des 
évacuations  confidérables  ; les  urines  inter- 
ceptées coulèrent  avec  abondance  ; beaucoup 
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de  vents  chafies  par  le  haut  ainfi  que  par  k 
bas , firent  tomber  & le  hoquet , & les  dou- 
leurs d’efiomac , & l’opprefiion , & la  tenfion 
du  bas-ventre  ; en  vingt  jours  la  guérifon  fut 
achevée.  C’efi:  fur-tout  depuis  cette  époque 
que  j’ai  recours  à l’oxicrat  froid  en  fomen- 
tations d’abord  après  l’opération  , comme  à un 
excellent  moyen  pour  détendre , à moins  que 
l’âge  , ou  quelqu’autre  circonfiance  ne  le  dé- 
fendent. Les  premières  urines  qui  pafient  par 
la  plaie,  excitent  toujours  les  plus  vives  dou- 
leurs : c’efi:  pourquoi  il  faut  en  émoufler  les  fels 
par  une  abondante  boiflon  de  tifanne  , avec  la 
graine  de  lin.  Le  malade  refient  encore  pen- 
dant les  premières  heures , de  fréquentes  en- 
vies d’uriner  ; envies  très  - cuifantes , & qui 
lui  rappellent  les  douleurs  que  la  pierre  lui 
faifoit  refientir.  Ces  douleurs  fe  foutiennent 
quelquefois  pendant  plufieurs  jours,  & pour- 
roient  même  laifler  foupçonner  que  quelque 
pierre,  ou  débris  de  pierre,  ont  échappé  aux 
tenettes.  Cependant  il  ne  faut  pas  s’en  in- 
quiéter, fi  l’on  efl:  bien  sûr  des  perquifitions 
qu’on  faites  dans  la  vefiie , & fi  l’état  du 
bas- ventre  ne  menace  d’aucune  inflammation, 
quand  même  la  prefiion  de  la  main  fur  la  ré- 
gion de  la  vefiie,  feroit  éprouver  à ce  vifcère 
un  léger  fentiment  de  douleur* 


On 
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On  a encore  de  fortes  raifons  de  fe  tran- 
quilifer  fur  l’état  du  malade , lorfque  les  lin- 
ges placés  fous  lui  font  fuffifamment  mouillés 
par  les  urines  : ce  qui  annonce  que  l’irrita- 
tion de  la  vefïie  n’eff  pas  allez  grande  pour 
agir  fpafmodiquement  fur  les  reins  , & empê- 
cher la  fécrétion  des  urines.  Mais  il  faut  fe 
méfier  des  urines  qui  paffent  par  la  verge 
pendant  les  premières  heures , les  fymptômes 
qui  peuvent  faire  craindre  l’inflammation  , 
étant  encore  en  vigueur. 

Un  rétabliffement  fi  prompt,  quoique  par- 
tiel , du  cours  de  ce  fluide  excrémentitiel  % 
annonce  que  l’inflammation  des  lèvres  de  la 
plaie , offre  à la  fortie  des  urines  , une  fi 
grande  réfiffance  , qu’elles  font  obligées  d’en- 
filer le  canal  de  l’urètre,  malgré  la  divifion 
qu’il  a fouffert  dans  fa  partie  la  plus  baffe. 
Il  ne  faut  pas  même  permettre  que  les  ma- 
lades fondent  l’efpérance  d’une  très -prompte 
guérifon  fur  ce  rétabliffement  fi  prompt  dans 
le  fervice  de  l’urètre  ; ils  feroient  trop  amè- 
rement détrompés  , lorfqu’ils  verroient  au 
bout  de  quelques  jours  que  la  plaie  eft  de- 
venue le  feul  débouché  des  urines. 

On  peut  dès  les  premiers  jours  de  l’opéra- 
tion , ainfi  que  les  fuivants , faire  donner  au 
malade  des  lavemens  : outre  qu’ils  font  lof- 
Tome  11L  Y 
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fice  d’une  fomentation  intérieure  , ils  ap- 
portent fouvent  beaucoup  de  calme  en  chaf- 
fant  les  relies  du  dépôt  fécal.  Ce  dépôt  peut 
fatiguer  la  vefîie  par  fon  volume  dans  le  bas 
du  re&um,  & plus  encore  par  une  légère  irri- 
tation de  cet  inteflin  , laquelle  fe  commu- 
nique facilement  à la  vefîie  , à caufe  de  la 
fenfibilité  qu’elle  vient  d’acquérir.  Il  ne  faut 
jamais  perdre  de  vue  que  de  très-graves 
fymptômes  peuvent  avoir  une  caufe  en  appa- 
rence très-légère. 

Pour  prévenir  les  embarras  du  dépôt  fécal, 
on  efl  dans  l’ufage  de  donner  un  lavement  la 
veille  de  l’opération  , & je  m’y  conforme 
avec  exa&itude  pour  les  enfans  , quoique 
le  volume  de  ces  matières  foit  peu  à craindre, 
lorfqu’une  médecine  vient  de  balayer  tout  le 
tube  inteflinal.  A l’égard  des  adultes , j’en 
agis  différemment  lorfque  je  crains  que  ce 
lavement  ne  leur  faffe  prévoir  que  l’opération 
efl  arrêtée  pour  le  lendemain.  Les  inconvé- 
niens  d’une  nuit  paffée  dans  une  expe&ative 
cruelle  , font  bien  au-deffus  des  avantages 
qu’on  peut  fonder  fur  l’effet  de  ce  remède. 
Il  faut,  autant  qu’il  efl  pofîible,  laiffer  ignorer 
aux  malades  le  jour  & l’heure  donnés  pout 
opérer.  L’humanité  reclame  cette  attention, 
même  dans  les  Hôpitaux  ; & les  foins  qu’on 
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doit  à tout  ce  qui  peut  concourir  au  fuccès , 
en  font,  une  loi  expreffe. 

La  dernière  de  ces  obfervations  fera  fournie 
par  M.  Buridon  , Curé  de  Fleuri , près  Cha- 
tillon  en  Dombes.  Au  bout  de  trois  jours^  paffés 
fans  orage  , les  urines  couloient  en  totalité 
par  leur  voie  naturelle,  lorfqu’il  furvint  un 
accès  de  fièvre  trop  violent,  pour  qu’il  pût 
être  regardé  comme  celui  qui  accompagne 
quelquefois  la  fuppuration.  Les  urines  en 
même  tems  furent  teintes  d’une  grande  quan- 
tité de  fang  qui  formoit  des  caillots  au.  fond 
du  vafe.  Cet  accident  n’étoit  accompagné 
d’aucune  inflammation  dans  le  bas-ventre.  Je 
n’héfitai  donc  pas  à fuivre  les  indications 
qui  demandoient  des  évacuations,  & par  le 
haut , & par  le  bas.  L’émétique  fit  beaucoup 
d’effet  : cependant  les  urines  charièrent  tou- 
jours du  fang,  fur -tout  pendant  les  accès. 
J’étois  déterminé  à porter  le  doigt  dans  tout 
le  trajet  de  la  plaie,  afin  de  pénétrer  dans  la 
veflie  , & d’en  extraire  les  caillots  que  je  foup- 
çonnois  y être;  mais  la  plaie  fe  rouvrit  par 
elle-même , & livra  paffage  à la  plus  grande 
partie  des  urines.  Celles-ci  ne  charièrent  ja- 
mais avec  elles  aucune  teinte  de  fang , tandis 
que  les  autres  qui  étoient  reçues  dans  le 
vafe  , en  étoient  toujours  plus  ou  moins  char- 
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gées,  fuivant  que  la  fièvre  avoir  plus  ou 
moins  d’intenfité.  Le  meilleur  état  qu’avoit  pro- 
curé l’émétique  , fut  augmenté  de  jour  en 
jour  par  des  purgations  faites  avec  une  tein- 
ture de  cafle  aiguifée  avec  un  peu  de  tartre 
émétique  ; ce  qui  ne  faifoit  point  vomir.  On 
les  donnoit  de  deux  jours  l’un  ; & bien-tôt 
elles  eurent  emporté  le  levain  de  la  fièvre. 
A cette  époque , les  urines  ceflerent  d’être 
colorées  de  fang  ; & la  cicatrice  a été 

finie  au  bout  de  vingt-cinq  jours.  La  conva- 
lefcence  a cependant  été,  à d’autres  égards, 
un  peu  difficile,  à caufe  de  la  foiblefle  du 
malade,  qui  jouit  à préfent  d’une  très-bonne 
fanté  (a). 

On  voit  par  ces  obfervations , combien  il 
eft  difficile  de  combiner  le  fecours  que  de- 
mandent deux  maladies  qui  paroiffent  s’em- 
barrafler.  Il  faut  dans  ces  circonftances  fca- 
breufes,  porter  fur  les  caufes  de  complica- 
tion un  jugement  sûr;  il  faut  fe  décider  fur 
les  moyens  de  parer  à ces  complications , fauf 
les  ménagemens  que  demande  la  maladie  prin- 
cipale. Il  faudroit , pour  fe  tirer  toujours  avec 
honneur  de  ce  dédale,  être  plus  que  Chirur- 
gien ; il  faudroit  être  plus  que  Médecin.  Nec 


(k)  Une  fièvre  tierce  régulière  a appris  enfuite  quelle  étoit  la 
çaufe  de  celle  qui  ftûyit  l’opération. 
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Jads  efî  utriufquc  Medicina  lïmlna  tantum  fa - 
lutajfc . 

Des  Pansemens . 

La  plaie  qui  réfulte  de  l’opération  de  la 
taille  , demande-t-elle  un  panfement  métho- 
dique & régulier,  ou  doit-elle  être  abandonnée 
à elle-même  fans  le  moindre  foin  ? L’empi- 
rifme  a donné  à cette  queftion  bien  plus  de 
célébrité  quelle  n’en  mérite.  Je  dirai  feule- 
ment qu’un  abandon  total  & des  foins  trop 
recherchés,  font  également  à éviter.  Tant  que 
les  urines  coulent  par  la  plaie  , il  ne  faut 
préfenter  aucun  obftacle  à leur  fortie  ; en 
même  tems  il  êft  néceffaire  de  veiller  à la  fou- 
pleffe  des  lèvres  de  cette  plaie,  il  faut  les 
défendre  des  impreflions  de  l’air  extérieur  , 
des  frottemens  contre  le  drap  , & de  la  dou- 
leur , ainfi  que  de  la  fécherelfe  qui  fuivent 
ces  frottemens  trop  réitérés  ; mais  on  ne  doit 
pas  outrer  les  précautions  des  panfemens:  je 
me  contente  donc  de  quelque  emplâtre  un 
peu  agglunatif,  tel  que  celui  de  diapalme 
étendu  fur  de  la  toile  en  forme  de  fparadrap  ; 
il  ne  s’oppofe  point  à la  fortie  des  urines  qui 
le  foulevent  facilement  ; & il  n’a  pas  befoin 
d’être  contenu  par  les  entraves  d’un  bandage , 
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ni  par  des  comprefles  incommodes,  aufii-tôt 
que  l’urine  les  a humettées. 

Cependant  je  ne  mets  rien  du  tout  fur  la 
plaie  , pendant  les  vingt  - quatre  heures  qui 
fuivent  l’opération.  Le  moindre  obftacle  pour- 
roit alors  s’oppofer  à la  fortie  du  fang  foit 
fluide,  foit  en  caillot.  Il  pourroit  le  faire  re- 
fluer, ainfi  que  les  urines , dans  le  tifiii  cellu- 
laire; il  pourroit  l’obliger  à pafler  dans  la 
vefîie , qui  ne  s’en  débarrafleroit  qu’avec  beau- 
coup de  douleurs.  Mais  après  un  certain  tems , 
on  n’a  plus  rien  à craindre , ni  de  l’infiltration 
des  urines , ni  de  celle  du  fang  ; une  légère 
tuméfa&ion  dans  tout  le  trajet  de  la  plaie , 
a déjà  fermé  les  ouvertures  des  cellules  adi- 
peufes,  outre  que  l’imprefiion  âcre  des  urines 
a fait  aufii  froncer  ces  cellules , & les  a mifes  à 
l’abri  de  toute  infiltation. 

On  ne  répétera  pas  ce  qu’on  a déjà  dit  de 
la  futilité  des  foins  de  ceux  qui,  pour  empê- 
cher le  bâillement  des  lèvres  de  la  plaie  , 
tiennent  les  genoux  rapprochés , & croient 
ainfi  marcher  d’un  pas  plus  rapide  à la  gué- 
rifon  ; ils  ne  font  pas  mieux  fondés  que  ceux 
qui , dans  la  même  intention , exigent  des 
malades,  qu’ils  refient  couchés  fur  le  dos. 
Qu’  on  leur  laifie  au  contraire  pleine  liberté, 
& de  porter  leur  jambe  ça  & là , & de  fe 


DE  M.  P O UT  EAU.  343 

coucher  fur  l’un  ou  l’autre  côté;  ces  chan- 
gemens  de  pofition  les  allègent  beaucoup , & 
les  lèvres  de  la  plaie  qui  doivent  être  très- 
baffes,  ne  font  pas  continuellement  preffées 
contre  le  drap.  Il  ne  m’eft  pas  permis  d’ou- 
blier à cette  occafion  , qu’ayant  taillé  à 
Châlon-fur-Saone  , M.  Diffon , les  lèvres  de 
la  plaie , au  bout  de  quelques  heures , s’en- 
flammèrent à tel  point , que  bien-tôt  la  vefïie 
& le  bas  ventre  s’en  reffentirent.  Les  faignées , 
les  fomentations  & autres  remèdes,  échouoient 
contre  les  accidens  qui,  joints  à la  fièvre,  de- 
venoient  toujours  plus  graves.  J’apperçus  enfin 
que  le  poids  du  corps  faifoit  dans  les  matelats , 
nouvellement  cardés,  un  enfoncement  confl- 
dérable  ; leur  partie  évafée  antérieurement , 
couvroit  toute  la  plaie  & la  furmontoit.  Ces 
matelats  furent  aufïi-tôt  remplacés  par  d’autres 
beaucoup  plus  durs,  & j’engageai  le  malade 
à fe  coucher  fur  le  côté  : dès  ce  moment  le 
calme  commença  à revenir  , & dans  peu  la 
guérifon  fut  entière. 

Les  lits  de  l’Hôpital,  dans  lefquels  jufque-là 
j’avois  vu  mes  malades , ne  m’avoient  pas  ap- 
pris à être  en  garde  contre  les  lits  de  plume 
& contre  les  matelats  trop  fouples.  M.  Joubert 
Curé  de  Touttenant  dans  la  Breffe  châlon- 
noife  , tomba  à-peu-près  dans  les  mêmes  acci- 
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dens  ; il  s’étoit  afîis  fur  fon  lit  une  heure  après 
l’opération,  pendant  tout  le  tems  néceffaire 
pour  écrire  une  lettre  affez  longue.  Son  im- 
prudence n’eût  pas  de  fuites  fâcheufes,  à caufe 
des  fecours  prompts  qui  la  réparèrent. 

Des  injeclions  dans  la  vejjie. 

L’attention  qu’on  doit  avoir  en  Chirurgie 
de  ne  porter  de  décifion  qu’après  avoir  inter- 
rogé l’expérience  , ne  me  laiffe  rien  à dire 
des  injections  dans  la  vefïie  ; je  n’en  ai  jamais 
fait  ufage  après  l’opération  de  la  taille;  ce- 
pendant j’ai  fou  vent  trouvé  des  vefîies  ra- 
cornies , des  veflies  dont  la  tunique  interne 
rfournifroit  abondamment  de  ces  matières  pu- 
riformes , qu’on  prend  quelquefois  pour  du 
pus , & qui  ne  font  que  le  produit  d’une  fécré- 
tion  vicieufe  de  la  part  des  glandes  qui  four- 
nifTent  la  mucofité:  dont  eft  lubrifiée  la  tu- 
nique interne.  Quelquefois  mon  doigt  a dé- 
taché de  cette  tunique  des  végétations  fort 
4bngueufes  ; & plus  fouvent  encore  j’ai  vu 
des  pierres  d’un  grain. mol  & poreux,  empor? 
ter  avec  elles  des  impreiîions  bien  décidées 
de  ces"  végétations.  Dans  tous  ces  cas  la  gué- 
rifon  a été  - conduite  à la  plus  heureufe  fin  ; 
fans  le  fecours  des  injections,  Il  faudroit,  ms 


DE  M.  POUTEAU.  345 

difois-je,  délibérant  fur  leur  ufage,  les  répé- 
ter bien  fréquemment  pour  qu’elles  devinrent 
de  quelque  utilité.  Mais  comment  engager  la 
vefiie  à les  garder  affez  long-tems  pour  quelles 
opèrent  fur  fes  parois  tout  ce  que  j’en  atten- 
drai ? Un  lavage  paffager  ne  donnera  rien  de 
plus  que  ce  que  promettent  les  urines , fur 
la  qualité  defquelles  j’ai  quelque  pouvoir  d’in- 
fluer par  la  nature  & par  la  quantité  de  la 
boifion.  A quelles  obfervations  m’adrefferai-je 
pour  me  décider  fur  la  compofition  la  plus 
propre  à remplir  les  vues  que  j’aurois  en  me 
fervant  des  inje&ions;  en  eft-il  d’affez  déci- 
fives  ? la  tunique  interne  de  la  vefiie  toujours 
enduite  de  la  mucofité  qui  la  défend  de  l’a- 
crimonie des  urines  , ne  fera  pas  fenfible  à 
l’adion  des  remèdes  doux,&  la  prudence  me 
défend  d’en  employer  qui  foient  armés  d’ai- 
guillons ; d’ailleurs  ces  inj étions  , foit  par 
elles-mêmes  , foit  par  l’imprefiion  de  la  can- 
nule , & fur  les  lèvres  de  la  plaie , & fur  le 
fond  même  de  la  vefîie , feront  toujours  ref- 
fentir  quelques  douleurs  ; elle  le  feront  ail 
moins  appréhender.  Il  efl  enfin  très-problé- 
matique qu’elles  parviennent  à dédommager 
par  leur  efficacité  , & le  malade  & le  Chi- 
rurgien , le  premier  de  l’ennui  qu’occafion- 
nent  tant  d’itératives,  & le  fécond  de  Thu** 
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meur  que  le  premier  laiffera  toujours  apper- 
cevoir  au  moins  implicitement. 

Une  pierre  molle  a-t-elle  été  écrafée  fous 
les  tenettes , & laiffe-t-elle  des  inquiétudes 
fur  de  très-minces  débris  ; car  les  gros  ne  doi- 
vent pas  être  abandonnés  à la  force  expul- 
five  de  la  vefïie.  C’efl  au  moment  même  de 
f opération  9 quil  faut  employer  les  inje&ions. 
Les  voies  alors  très- amples  leur  permettent 
de  parcourir  fans  peine  toute  la  capacité  de 
la  vefïie,  & d’entraîner  les  débris  de  pierre 
avec  une  facilité  qui  ne  fe  trouve  plus  peu  de 
tems  après. 

Il  y a encore  des  plaintes  à faire  de  cette 
cannule  qu’on  efl  obligé  de  laiffer  dans  la 
plaie  pendant  tout  le  tems  que  les  inje&ions 
font  réputées  néceffaires.  Elles  offrent  un  fur- 
croît  d’inconvéniens  capables  feuls  de  les  faire 
abandonner.  Une  cannule  eft-elle  trop  longue  , 
elle  bleffe  la  vefîie , & la  tient  dans  un  état 
d’irritation , de  fpafme  , qui  s’oppofe  aux  bons 
effets  qu’on  fe  promet  des  inje&ions  ? eft-elle 
trop  courte  , elle  ne  porte  pas  jufques  dans 
la  cavité  de  cet  organe  ? On  ne  fait  comment 
évaluer  avec  précifion  la  longueur  qu’il  faut 
lui  donner , eu  égard  à l’âge , à l’embonpoint  ; 
eu,  égard  à l’épaiffiffement  des  lèvres  de  la 
plaie  par  l’engorgement , & à leur  détumef 
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eence,  fi  elle  furvient.  Une  cannule  eft , outre 
cela,  un  corps  étranger  dans  la  plaie  qui  la 
bleffe,  qui  la  difpofe  à s’engorger;  un  corps 
étranger  difficile  à contenir  dans  la  meilleure 
pofition  , & qui  demande  de  la  part  des 
gardes , de  la  part  des  malades  , de  la  part 
du  Chirurgien , des  précautions  qui  n’en  peu- 
vent pas  toujours  empêcher  le  déplacement , 
& qui  font  toutes  hériffiées  d mconvéniens. 

Si  quelque  circonftance  peu  commune , 
telle  que  celle  des  pierres  chatonées  , des 
pierres  engagées  en  partie  dans  le  canal  de 
l’urètre , dont  il  n’auroit  pas  été  poffible  de 
débarraffer  la  veffie  pendant  l’opération,  de- 
mandoit  qu’on  confervât  une  iffue  libre  vers 
cet  organe  , en  attendant  que  la  fuppuration 
aidât  à les  déloger;  j’aimerois  mieux  porter 
tous  les  jours  jufque  dans  la  veffie  un  doigt 
bien  huilé;  en  le  conduifant  adroitement,  il 
blefferoit  moins  qu’une  cannule,  & ne  fati- 
gueroit  que  dans  le  moment  même  où  il  fe- 
roit  introduit.  La  réunion  trop  prompte  de 
pareille  plaie , n’eft  pas  à appréhender  ; tous 
les  Praticiens  favent  combien  l’état  libre , em- 
barraffié  , fain  ou  malade  de  la  veffie  , a d’in- 
fluence en  pareil  cas  fur  les  progrès  de  la 
cicatrifation  ; & l’empirifme , qui  a banni  tout 
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panfement , après  l'opération , ignoroit  les  rap- 
ports de  fentiment  qu’il  y a entre  la  plaie 
extérieure  & le  corps  même  de  la  vefîie.  Atten- 
dons au  moins , avant  que  d’avoir  recours , 
& aux  cannules^  & aux  in  jetions  en  pareil 
cas , qu’on  ait  montré  quel  efl:  le  pouvoir 
de  ces  inje&ions , foit  pour  ébranler  les  pierres 
de  leur  chatons  & les  détacher , foit  pour 
faire  defcendre  celles  qui  feroient  embarraffées 
dans  l’urètre. 

La  moiffon  a été  faite  depuis  long-tems  dans 
le  champ  que  je  viens  de  parcourir  ; on  ne 
peut  donc  qu’y  glaner;  mais  ce  champ  efl  fi 
vafle,  que  malgré  tous  mes  efforts,  je  fuis  bien 
sûr  d’avoir  laiffé  en  arrière  plus  d’épis  que  je 
n’en  ai  ramaffé.  Permettez  - moi  cependant , 
Monfieur,  d’en  fortir  & de  vous  remercier, 
en  fîniffant,  de  ce  que  vous  avez  choifi  ma 
main  pour  vous  rendre  un  fervice  que  vous 
ne  pourriez  pas  recevoir  de  la  vôtre , fi  exer- 
cée * & fL  heureufe  dans  la  lithotomie.  Une 
préférence  auffi  flatteufe  n’efl  pas  de  nature 
à fortir  jamais  de  mon  fouvenir;  on  ne  fauroit 
en  effet  éprouver  de  joie  plus  fenfiblç , de 
fatifa&ion  plus  délicieufe , que  celles  qui  me 
firent  partager  avec  vous,  & le  fuccès  de  l’o- 
pération à laquelle  vous  vous  livrâtes  avec 
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tant  de  fermeté » & la  célérité  de  la  guérifon 
la  plus  entière  à tous  égards. 

J’ai  l’honneur  d’être»  &c. 

A Lyon  > le  2 Décembre  // 6 /. 

P.  S.  Dans  les  hôpitaux»  l’afyle  des  pau- 
vres , on  taille  fept  ou  huit  enfans  pour  un 
adulte  » & d’abord  on  eft-porté  à imaginer  que 
l’enfance  eff  plus  expofée  à la  pierre  que  tout 
autre  période  de  la  vie.  On  penfe  en  apper- 
cevoir  la  raifon  dans  des  difpofitions  aux  con- 
crétions calculeufes  » plus  particulières  à cet 
âge  en  général;  & à l’égard  de  la  pauvreté 
Spécialement»  on  croit  devoir  chercher  cette 
raifon  dans  la  qualité  des  alimens  dont  elle 
eff  obligée  de  fe  nourrir.  Mais  les  adultes, 
parmi  les  perfonnes  plus  aifées»  mènent  une 
vie  toute  différente  » & ufent  d’alimens  de 
meilleure  qualité.  Cependant  ils  font  plus  ex- 
pofés  à la  pierre  que  les  enfans  de  leur  claffe , 
plus  que  les  adultes  de  la  claffe  des  pauvres. 
Parmi  eux  on  ne  trouve  qu’un  calculeux  du 
premier  âge , pour  fept  ou  huit  des  trois  âges 
au-deffus  » & fur-tout  des  deux  derniers.  Voilà 
une  obfervation  affez  confiante  pour  qu’on 
puiffe  la  propofer  à ceux  qui  s’occupent  de 
la  caufe  formatrice  des  pierres  urinaires  (*) , 


(*)  J’ai  vu  a Mâcon  un  enfant  de  trois  mois  qui  n’avoit  pous 
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& à ceux  entr’autres  qui,  dans  la  recherche 
d’un  diffolvant  pour  ces  pierres,  demandent 
d’autres  lumières  que  celles  d’un  aveugle 
empirifme. 

En  traitant  de  l’incontinence  d’urine  , on 
n’a  parlé  que  de  la  cure  préfervative  de  cet 
accident,  laquelle  confifte  principalement  à ce 
que  l’incifion  n’outre-pafîe  point  la  glande 
proftate;  il  faut  à cette  précaution  eiïentielle, 
joindre  la  lenteur  de  l’extra&ion  de  la  pierre, 
afin  que  les  parties  qui  doivent  livrer  paflage  , 
puiftent  prêter  peu-à-peu  & fans  déchirement  ; 
l’incontinence  , que  la  fortie  d’un  très  - gros 
calcul  pourroit  laifler  après  elle,  cède  volon- 
tiers au  laps  de  quelques  mois  ; des  inje&ions 
aromatiques  accélèrent  alors  la  guérifon.  Mais 
il  eft  un  moyen  de  guérir  que  fa  fingularité 
ne  doit  pas  faire  rejetter.  Il  faut  le  rappeller 
à ceux  qui  par  de  très -grandes  incitions  au 
goulot  de  la  veffie  , courent  volontiers  les 
hafards  de  l’incontinence.  On  n’en  garantira 
pas  l’efficacité , quoiqu’on  la  trouve  conftatée 
par  le  témoignage  d’un  célèbre  Médecin.  L’ac- 
tion phytique  des  médicamens , fur  les  corps 
animés , eft  encore  fi  peu  connue,  qu’on  au- 


toute  nourriture  que  le  fein  de  fa  mere  tourmente  par  des  dou- 
leurs d’un  gravier  engagé  dans  l’urètre. 
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folt  tort  de  fe  refufer  avec  opiniâtreté  à tout 
ce  qu’elle  offre  & peut  offrir  contre  la  vrai- 
femblance.  Henri  de  Heerr  rapporte,  Obf. 
liv.  /,  qu’une  femme  étant  attaquée  d’une  in- 
continence d’urine  à la  fuite  d’un  accouche- 
ment laborieux,  pendant  lequel  une  accou- 
cheufe  mal-adroite  avoit  déchiré  le  fphin&er 
de  la  vefîie  ; il  n’oublia  aucuns  remèdes  pour 
la  guérifon  de  cette  incommodité , qui  furent 
tous  fans  fuccès.  Une  fécondé  grofTeffe  furvint, 
& Henri  de  Heers  fut  très-étonné  de  revoir  quel- 
que tems  après  l’accouchement , cette  femme 
qui  lui  rapportoit  un  fiphon  qu’il  lui  avoit 
donné  pour  rendre  fes  urines  dans  une  bou- 
teille. Elle  fe  débarraffoit  de  l’un  & de  l’autre 
pour  recevoir  les  approches  de  fon  mari  ; mais 
la  malade  parfaitement  guérie  n’en  avoit  plus 
aucun  befoin , & elle  montra  un  petit  fac  pendu 
au  col  qui  contenoit  de  la  poudre  d’un  cra- 
paud rôti  en  vie  dans  un  pot  neuf  ; c’étoit  à 
cette  poudre  qu’elle  attribuoit  fa  guérifon.  Ce 
Médecin  ne  voyant  aucun  rapport  entre  la 
maladie  & le  remède , crut  néanmoins  devoir 
en  propofer  l’effai  à un  Marchand  à qui  une 
opération  de  la  taille  mal-faite  , avoit  laiffé 
une  incontinence  d’urine  , & il  vit  avec  le 
plus  grand  étonnement , le  même  miracle  fe 
répéter.  Le  pyrrhonifme  & l’aveugle  crédu- 
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lité  ont  des  bornes , & il  ne  faut  pas  traiter 
d’impofîible  tout  ce  qui  échappe  à celles  de 
notre  pénétration  toujours  fi  étroite. 
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SUPPLÉMENT.  : 


OBSERVATIONS 

De  M.  P ou  T e av  le  pere. 


Observations  pratiques  fur  V avantage 
quon  peut  retirer  de  V application  des  Vif - 
eatoires  dans  différentes  maladies  j par  M. . 
P OU  T EA  U pere  ^ Doyen  du  Collige  des 
Chirurgiens  de  Lyon . 

D E tous  les  remèdes  extérieurs  employés  * 
il  en  eft  fort  peu  dont  Pa&ion  procure  un 
effet  plus  prompt  que  les  cantharides.  Ceft 
du  plus  ou  moins  de  fagacité  & de  prudence 
de  celui  qui  en  confeille  l’ufage,  que  dépend 
la  crife  avantageufe  ou  funefle  au  malade. 
Leur  vertu  âcre  , volatile  & pénétrante 
(dont  nous  ne  nous  propofons  point  ici  de 
développer  la  fource  ) , impriment  au  genre 
Tome  1IL  Z 
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nerveux  une  fecouffe  dont  l’ébranlement  fé 
communique  au  loin.  Par  l’aélion  flimulante 
de  ce  topique  puiflant  , le  reffort  des  folides 
efl  augmenté , l’épaifîifTement  des  humeurs  efl 
diminué  & leur  flagnation  détruite  ; enfin  l’ac- 
tion & la  réa&ion  réciproque  des  folides  fur 
les  fluides  , efl  rétablie , & ces  derniers  font 
forcés  d’enfiler  les  rentes  de  la  circulation  que 
la  nature  leur  a prefcrites. 

Les  obfervations  fuivantes  ont  été  choifies 
entre  plufieurs  autres  moins  intéreffantes.  Elles 
font  deftinées  à prouver  combien  l’applica- 
tion des  véficatoires  peut-être  falutaire  dans 
les  maladies , où  il  ne  refie  plus  de  reffource. 
Comme  la  date  des  cures , dont  on  va  donner 
le  détail,  efl  encore  récente,  on  a la  fatis- 
fa&ion  de  ne  préfenter  au  public , que  des  faits 
qui  peuvent  être  atteflés  par  les  perfonnes 
mêmes  qui  font  redevables  dç  leur  guérifon  à 
l’à&ion  des  véficatoires. 
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Première  Observation* 

En  1772  ? dans  ma  maifon  de  Campagne 
près  de  Lyon  , la  fille  du  premier  domef» 
tique  , âgée  d’environ  fept  ans  , mourut 
d’une  efquinancie  > après  fix  à fept  jours  de 
maladie.  Trois  jours  après  une  fervante  âgée 
de  vingt  ans,  qui  l’avoit  foignée  pendant  fa 
maladie , & qui  même  l’a  voit  fait  coucher 
dans  fon  lit , fut  attaquée  du  même  mal.  Trois 
autres  jours  s’étoient  à peine  écoulés , que  la 
malade  fe  trouva  réduite  au  point  de  ne 
pouvoir  rien  avaler  , pas  même  une  goutte 
d’eau  ; tous  les  liquides  qu’elle  s’efforçoit 
de  prendre , lui  reflortoient  par  le  nez* 

On  avoit  négligé  de  m’informer  de  la  mala« 
die  de  la  petite  fille  ; heureufement  on  ne  laifla 
pas  ignorer  l’état  de  la  fervante , & quoique 
l’on  ne  m’en  eut  averti  que  dans  un  tems  oii 
fa  gtiérifon  paroifloit  prefque  impofiible  , je 
ne  m’en  flattai  pas  moins  de  la  rappeller  à la 
vie.  Le  compte  qu’on  me  rendit  des  différens 
fymptômes  qui  avoient  accompagné  la  ma- 
ladie de  la  jeune  enfant,  & qui  fe  manifef» 
toient  pareillement  dans  celle  de  la  fervante , 
ne  me  permirent  pas  de  douter  que  la  pre- 
mière ne  fut  morte  d’une  inflammation  gan- 
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gréneufe , & qu’un  fort  auffi  fâcheux  ne  fut 
defliné  à la  fécondé  , fi  on  ne  lui  adminiflroit 
les  fecours  les  plus  prompts.  Je  me  hâtai  de 
me  rendre  à ma  maifon  de  campagne  : j’exa- 
minai attentivement  la  malade  : les  amygdales 
n’étoient  point  tuméfiées,  la  bouche  s’ouvroit 
fans  difficulté;  en  abaiffimt  la  langue,  j’obfer- 
vai  à l’entrée  du  pharinx  un  cercle  gangréneux 
d’un  blanc  fale;  fur  le  champ  j’appliquai  fur 
la  partie  antérieure  du  col  de  la  malade , vis- 
à-vis  le  larinx  & le  pharinx , un  emplâtre  de 
véficatoire  faupoudré  de  cantharides  , dont 
j’avois  eu  foin  de  me  munir  en  partant  de 
Lyon  ; cet  emplâtre  avoit  trois  pouces  de 
large,  fur  quatre  de  long.  Je  l’afîujétis  avec 
une  compreffe  de  linge  & un  mouchoir.  Je  re- 
commandai à la  malade  de  ne  point  le  déran- 
ger , quelque  mal  que  ce  remède  pût  d’ailleurs 
occafionner.  Je  prefcrivis  aux  perfonnes  qui 
prenoient  foin  d’elle,  de  ne  lever  l’emplâtre 
qu’au  bout  de  vingt -quatre  heures;  je  leur 
enfeignai  la  maniéré  de  la  pofer , & je  donnai 
des  ordres,  afin  qu’on  me  rendît  compte  de 
fon  état,  immédiatement  après  la  levée  du  pre- 
mier appareil. 

Le  lendemain  j’appris  que  la  malade , avant 
l’expiration  des  vingt  - quatre  heures  , avoit 
commencé  à avaler  avec  moins  de  peine,  & 
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que  l’emplâtre  avoit  fait  un  effet  confidé- 
rable.  Le  furlendemain , elle  avala  librement. 
Je  lui  prefcrivis  alors  de  légères  foupes , 
faites  avec  deux  cuillerées  de  farine  de  riz, 
cuites  dans  fuffifante  quantité  de  bouillon  , 
auxquelles  on  devoit  ajouter  une  petite  por- 
tion de  fucre. 

Trois  jours  après  la  levée  du  véficatoire  ^ 
j’allai  à ma  maifon  de  campagne.  Je  voulus 
examiner  le  fond  de  la  bouche  de  la  malade  ; 
je  vis  que  l’efcarre  gangréneufe  fe  fé'paroit  de 
la  chair  vive  : j’effayai  de  l’ébranler  avec  des 
pincettes;  mais  elle  étoit  trop  adhérente.  Je 
recommandai  alors  à la  malade  d’en  conferver 
toutes  les  parcelles  quelle  pourrait  détacher. 
Je  revins  quelques  jours  après.  Je  vilitai  de 
nouveau  la  bouche  de  la  malade , je  n’apper- 
çus  plus  d’efcarre  ; le  pharinx  au  contraire 
étoit  net  & vermeil.  La  malade  avoit  avalé 
l’efcarre  fans  s’en  appercevoir;  fon  état  d’ail- 
leurs étoit  très-fatisfaifarït.  J’augmentai  gra- 
duellement la  dofe  de  la  nourriture.  Elle  fut 
purgée  deux  fois.  Depuis  ce  tems  cette  fervante 
n’a  point  été  malade.  Il  efl  à propos  d’obfer- 
ver , qu’après  la  féparation  de  l’efcarre  gan- 
gréneufe, cette  fille  a confervé  pendant  plus 
d’un  an,  une  voix  rauque  & d’un  ton  défa- 
gréable.  Néanmoins,  pendant  le  fort  de  la  ma- 
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ladie , elle  n’avoit  point  éprouvé  de  difficulté 
de  refpirer,  ce  qui  m’a  fait  penfer  que  le  la- 
rinx  n’étoit  pour  rien  dans  cet  accident. 

IIe  Observation. 

Dans  le  printems  de  l’année  1774,  je  fus 
appellé  pour  voir  une  Dame  de  la  plus  haute 
confidération.  Voici  l’état  de  la  malade,  d’a- 
près le  récit  du  Chirurgien  de  la  maifon,  hom- 
me très-expérimenté. 

Cette  Dame  étoit  enceinte  pour  la  troifieme 
fois  : au  bout  de  trois  mois  & demi  de  grof- 
feffe,  elle  avoit  reffenti  à la  matrice  des  an- 
xiétés, un  mal-aife  & de  légères  douleurs.  Son 
Chirurgien  trouva  à propos  de  lui  faire  une 
faignée  du  bras,  qui  certainement  étoit  bien 
indiquée  par  l’état  de  la  malade.  Elle  ne  pro- 
duifit  point  l’effet  qu’on  en  attendait  ; les  dou- 
leurs augmentèrent  en  proportion  du  volume 
de  la  matrice  & du  progrès  de  la  groffeffe. 
Une  fécondé  faignée  faite  trois  femaines  ou  un 
jnois  après  la  première,  ne  caufa  aucun  fou- 
lagement  à la  malade.  Les  douleurs  au  contraire 
s’accrurent  au  point  que  cette  Dame  fut  obli- 
gée de  refter  au  lit  couchée  fur  le  dos,  fans 
pouvoir  fe  tourner  fur  les  côtés.  Elle  étoit 
dans  ce  trifte  état,  lorfque  je  la  vis  pour  la 
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première  fois.  Elle  étoit  alors  avancée  dans 
fon  fixieme  mois.  J’examinai  le  bas -ventre. 
On  ne  pouvoit  le  toucher  fans  lui  faire  ref- 
fentir  de  vives  douleurs.  Tout  le  volume 
de  la  groffeffe  étoit  dans  cet  état.  Je  fus  du 
fentiment , pour  alléger  fes  foufFrances , de  lui 
appliquer  fur  toute  la  région  de  la  groffeffe 
un  cataplafme  fait  avec  du  lait  & de  la  mie  de 
pain , auquel  on  ajoutait  des  jaunes  d’œuf.  On 
avoit  foin  d’en  appliquer  un  nouveau  de  fix 
en  fix  heures.  Ce  fut  le  feul  topique  qui  put 
la  foulager,  & l’on  en  fit  ufage  tant  que  dura 
la  groffeffe. 

Je  fus  frappé  de  la  fingularité  de  cette  ma- 
ladie ; à ma  troifieme  vifite  je  demandai  à la 
malade  fi  elle  n’avoit  jamais  reffenti  de  dou- 
leurs dans  quelque  partie  de  fon  corps.  Elle 
me  répondit,  quelle  avoit  eu , quelques  années 
auparavant , une  douleur  au  bras  droit , pour 
laquelle  on  lui  avoit  confeillé  de  porter  fur 
la  peau  une  manche  de  flanelle;  que  la  dou- 
leur s’étoit  difiipée , & que  depuis  elle  n’avoit 
reffenti  rien  de  femblable  au  bras  ni  ailleurs. 
Je  foupçonnai  dès-lors  que  l’humeur  rhuma. 
tifmale  qui  s’étoit  portée  d’abord  fur  le  bras., 
pouvoit  bien  être  aufli  la  caufe  des  douleurs 
qui  affe&oient  la  matrice.  Je  fis  part  de  mes 
conjectures  à la  malade.  Mais  elles  ne  furent 
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point  accueillies.  Cette  Dame  m’objetta  que 
depuis  la  difparition  de  la  douleur  quelle 
■<ivoil  refîentie  au  bras , elle  étoit  devenue  en- 
ceinte, & que  fà  groflefie  ainfi  que  l’accou- 
chement qui  l’avoit  fuivi,  avoient  été  très- 
heureux,  & que  par  conféquent  la  caufe  des 
fôufFrances  qu’eîlè  éprouvoit  devoit  être  plus 
moderne. 

Cette  Dame  accoucha  dans  cet  état  à la  fin 
du  neuvième  mois.  L’accouchement  fut  prompt, 
-li’énf&nt  qu’elle  mit  au  monde  étoit  maigre , 
& ne  vécut  que  quelques  heures.  La  perte 
de  fang  ne  fut  pas  confidérable  ; mais  les  lo- 
chies & les  pertes  laiteufes  furent  abondantes. 
La  matrice  débarrafîee  de  la  mafle  qui  en  dif- 
tendoit  toutes  les  fibres  recouvra  fa  tran- 
quillité & reprit  toute  fa  foupleffe.  D’ailleurs 
les  lochies  & les  pertes  laiteufes  contribuè- 
rent à calmer  & même  difiipèrent  peut-être 
en  partie  l’humeur  rhumatifante.  Cette  Dame 
voyant  chaque  jour  fes  forces  fe  rétablir , & 
ne  reffentant  aucunes  douleurs  dans  les  par- 
ties qui  avoient  été  fi  violemment  affeftées, 
fe  crut  parfaitement  guérie.  Elle  me  fit  part 
de  fa  joie.  J’étois  bien  loin  de  partager  fa  fé- 
curité.  Je  l’exhortai  à prendre  beaucoup  de 
ménagement , & je  ne  pus  m’empêcher , en 
prenant  congé  d’elle  ? de  lui  laiffer  entre» 
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Voir  que  fon  état,  quoique  fatisfaifant  en  appa- 
rence, me  laifîoit  des  inquiétudes.  Une  mal- 
heureufe  expérience  juftifîa  bien  - tôt  mes 
foupçons. 

Quelques  jours  après  je  fus  rappellé.  Je 
trouvai  cette  Dame  dans  un  état  affez  fâcheux. 
Le  Chirurgien  & le  Médecin  de  la  maifon  qui 
m’avoient  précédé  chez  cette  Dame , m’appri- 
rent que  depuis  la  ceffation  des  pertes  lai- 
teufes,  elle  avoit  reffenti  dans  la  région  du 
bas  - ventre  des  inquiétudes  & une  douleur 
vague,  & que  bien-tôt  après  elle  avoit  été 
aflaillie  de  vapeurs  hiftériques  très-violentes. 
On  effaya  de  combattre  cet  état  vaporeux 
par  tous  les  anti-hiftériques  connus.  On  afli- 
gnoit  pour  caufe  de  cette  indifpolition , un  lait 
répandu , dont  on  prétendoit  que  la  fécrétion 
étoit  arrêtée  ou  du  moins  ne  fe  faifoit  qu’im- 
parfaitement.  Les  anti-hiûériques  n’ayant  point 
réiufii  à foulager  la  malade , on  eut  recours  aux 
apozèmes  & au  quinquina.  Ce  remède  lui  ren- 
dit un  peu  de  tranquillité  , & lorfque  l’on  y 
eût  ajouté  l’ufage  des  demi-bains  , dont  elle 
prit  beaucoup,  fa  lituation  devint  affez  fatis- 
faifante  pour  que  je  me  cruffe  difpenfé  de 
continuer  mes  vifites.  Cependant  je  perfidai 
à croire  que  le  principe  de  fes  maux  étoit 
plutôt  affoupi  que  détruit  par  les  remèdes  qu’on 
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lui  avoit  adminiflrés.  En  effet  cette  Dame  me 
fit  rappeller  deux  mois  après.  Elle  m’apprit  que 
depuis  qu’elle  ne  m’avoit  vu  , elle  avoit  tou- 
jours été  foufFrante,  qu’elle  ne  pou  voit  mar- 
cher que  le  corps  plié  en  devant.  Ajoutez  à 
cela  un  ferrement  de  poitrine  , des  douleurs 
qui  afFe&oient  alternativement  le  bas-ventre 
& les  mammelles , & une  toux  fréquente.  Ces 
difFérens  fymptômes  avoient  fait  imaginer  à 
cette  Dame  qu’elle  étoit  attaquée  de  la  poi- 
trine. Je  la  raffinai  fur  fes  craintes , & lui  rendis 
ainfi  compte  de  ma  manière  de  penfer  fur  fa 
maladie. 

Vous  convenez  avec  moi , Madame , que 
vous  ne  refFentez  pas  toujours  la  même  incom- 
modité: lorfque  vous  avez  la  poitrine  gênée, 
vous  éprouvez  du  foulagement  du  côté  du  bas- 
ventre , & vice  versa . Il  eft  donc  certain  que  c’eft 
la  même  caufe  qui  agit  alternativement  fur 
la  poitrine  & fur  la  matrice.  Voici  donc  mon 
fentiment.  Les  douleurs  que  vous  avez  refFen- 
ties  au  bras,  il  y a quelques  années,  étoient 
sûrement  occafionnées  par  une  humeur  rhu- 
matifante.  Cette  humeur  qui  n’avoit  été  que 
déplacée  par  la  flanelle  que  vous  eûtes  foin 
alors  d’appliquer  fur  votre  bras  a , depuis  cette 
époque , rentré  dans  le  torrent  de  la  circula- 
tion. Après  avoir  été  long-tems  errante  & 


DE  M.  POUTEAU.  365 

Vagabonde , elle  s’efl  enfin  fixée  malheureu- 
sement fur  la  matrice  , pendant  votre  dernière 
groffeffe.  Les  douleurs  que  vous  avec  reffenties 
alors , ont  Suivi  le  progrès  de  l’accroiffement 
du  volume  de  la  matrice,  & elles  n’ont  ceffé 
qu’après  l’accouchement  ; les  lochies  & les 
pertes  laiteufes  qui  ont  Suivi , n’ont  pas  contri- 
bué pour  peu  à rendre  votre  état  plus  tran- 
quille. Mais  depuis  la  Supprefiion  de  ces  pertes  > 
vos  Souffrances  ont  recommencé , & n’ont  cédé 
qu’aux  remèdes  qu’on  vous  a ordonnés , que 
pour  reparoître  avec  plus  de  force.  L’humeur 
rhumatiSante  n’ayant  été  que  foiblement  com- 
battue par  ces  remèdes , a toujours  Son  Siège 
principal  à la  matrice  , & de-là  Se  commu- 
nique à la  poitrine  & Sur-tout  aux  mammelles 
par  la  correspondance  intime  qu’il  y a de  l’une 
aux  autres.  L’expérience  que  j’ai  aquis  dans 
mon  art,  m’a  appris  le  Seul  remède  qui  puiffe 
extirper  totalement  le  germe  de  la  maladie , 
dont  vous  Souffrez  depuis  Si  long-tems.  Il  confiffe 
à vous  appliquer  un  emplâtre  de  véficatoire 
entre  les  deux  mammelles. 

Mon  avis  fut  aufïi  mal  reçu  que  la  première 
fois  : cela  m’affligea  d’autant  plus  que  je  ne 
pouvois  me  difiimuler  que  tous  les  gens  de 
l’art  que  cette  Dame  confulteroit , combat- 
troient  plutôt  mon  opinion  qu’ils  ne  l’appuie- 
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roient.  En  effet  cette  Dame  paffa  l’hiver  dans 
l’état  le  plus  fâcheux , effayant  fans  ceffe  de 
nouveaux  remedes  , fans  éprouver  de  foula- 
gement.  Enfin  les  douleurs  aiguës  qu’elle  ref- 
fentoit , plus  puiffantës  que  tous  les  raifonne- 
mens,  la  ramenèrent  à mon  avis.  Elle  me  fit 
rappeller  pour  la  troifiéme  fois  , dans  le  mois 
de  Mai  de  l’année  fui  vante,  & me  dit  qu’elle 
s’abandonnoit  entièrement  à mes  foins. 

Je  lui  appliquai  donc  fur  la  poitrine  entre 
les  deux  mammelles , un  emplâtre  véfica- 
toire  faupoudré  de  cantharides , de  ia  largeur 
de  deux  pouces , fur  trois  & demi  de  lon- 
gueur. Je  l’affujétis  avec  une  compreffe  de 
linge  & un  corfet  de  nuit.  J’invitai  la  malade 
à fouffrir  conftamment , & lui  prefcrivis  de 
garder  le  lit. 

Je  revins  le  lendemain  pour  lever  l’appareil. 
La  Dame  étoit  levée,  elle  vint  au-devant  de 
moi  d’un  air  riant , & me  dit  qu’elle  ne  fe  fen- 
toit  plus  de  fon  incommodité , que  fa  démarche 
n’étoit  plus  gênée  ; & qu’enfîn  elle  fe  croyoit 
guérie.  Je  l’avois  prévenue  qu’elle  pourroit 
avoir  quelque  ardeur  d’urine , & j’avois  eu 
foin  d’y  pourvoir,  elle  n’en  eut  point.  En 
levant  l’appareil , j’obfervai  que  le  véficatoire 
avoit  fait  beaucoup  d’effet.  La  fituation  de  la 
malade  devint  plus  fatisfaifante  de  jour  eu 
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jour.  Mais  je  troublai  un  peu  la  joie  qu  elle 
reffentoit  , lorfque  je  lui  appris  que  je  ne 
croyois  point  que  l’a&ion  d’un  feul  véficatoire 
fût  capable  de  détruire  entièrement  l’humeur 
rhumatifante  ; que  je  lui  confeillois  de  fouf- 
frir  qu’on  lui  en  appliquât  un  autre  fous  la 
mammelle  droite  , pendant  que  la  plaie  faite 
par  le  premier,  acheveroit  de  fe  guérir  ; & 
qu’enfïn  après  que  l’effet  du  fécond  auroit 
ceffé , je  croirois  effentiel  d’en  appliquer  fuc- 
cefîivement  deux  autres  l’un  fous  la  mammelle 
gauche , & l’autre  de  nouveau  fur  la  poitrine. 
Ce  ne  fut  point  fans  peine  qu’on  fe  rendit  à 
mes  confeils.  Après  quelques  combats , la 
confiance  qu’on  avoit  pris  en  mes  lumières 
triompha  de  la  répugnance  qu’on  m’avoit  d’ja- 
bord  témoignée.  Je  changeai  donc  alternative- 
ment l’emplâtre  de  place.  Pendant  tout  le  trai- 
tement qui  dura  plus  d’un  mois  , cette  Dame 
fortit  & parut  aux  promenades;  comme  elle 
m’-avoit  recommandé  le  plus  profond  fecret  fur 
le  genre  du  remède  que  je  lui  a vois  admi- 
niftré , ceux  qui  avoient  eu  connoiffance  de 
fa  maladie  , ne  pouvoient  comprendre  com- 
ment elle  avoit  pu  recouvrer  en  aufli  peu  de 
tems  fes  forces  & fa  fanté. 

Quelques  mois  après  cette  Dame  devint  en- 
ceinte. Elle  me  fît  part  de  fon  état , & parut 
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en  même  tems  craindre  pour  cette  groffeffe 
les  mêmes  accidens  qui  avoient  rendu  la  pre- 
mière fi  douloureufe.  Je  la  rafîiirai  , & lui  dis 
que  comme  la  matrice  avoit  été  fort  irritée , 
il  feroit  pofïible  que  lorfqu’elle  aquerroit  uit 
certain  volume , cette  partie  éprouvât  un  cer- 
tain mal-aife  & des  tiraillemens;  mais  que  ces 
légères  incommodités  ne  feroient  point  du 
tout  occafionnées  par  l’humeur  rhumatifante  ; 
effectivement , dans  les  derniers  mois  de  fa 
groffeffe,  cette  Dame  éprouva  des  tiraillemens 
dans  la  matrice.  Elle  accoucha  à terme  d’un 
enfant  bien  portant  : & depuis  elle  a toujours 
joui  de  la  meilleure  fanté. 

IIIe  Observation. 

D ans  la  même  année  1774,  la  femme  d’un 
Fabriquant  vint  me  confulter  pour  une  perte 
de  fang  confidérable , dont  elle  fouffroit  de- 
puis deux  mois.  Elle  étoit  âgée  de  trent-fept 
ans,  avoit  eu  plufieurs  enfans,  fansjamais  éprou- 
ver de  mauvaifes  fuites  de  couche , & avoit 
toujours  été  réglée  jufqu’à  l’époque  de  fa  mala- 
die. Les  remèdes  aftiringens  dont  on  lui  avoit 
fait  prendre  une  grande  quantité  , n’avoient 
produit  aucun  bon  effet. 

Perfuadé  que  le  moral  influe  prodigieufe- 
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tnent  fur  le  phyfique,  fur-tout  dans  les  femmes* 
je  lui  demandai  fi  elle  n’avoit  point  quelques 
chagrins;  elle  me  répondit  qu’  elle  en  avoit  de 
très-confidérables.  Je  la  queftionnai  enfuite 
fur  le  genre  de  douleurs  quelle  éprouvoit, 
elle  me  dit  qu  elle  retfentoit  de  tems  à autre 
au  bas  du  ventre*  au-defius  du  pénil  des  dou- 
leurs & des  coliques  : que  du  côté  des  hypo- 
condres  elle  refifentoit  une  efpéce  de  mal-aife  ; 
& qu  enfin  elle  éprouvoit  encore  de  grandes 
douleurs  dans  la  région  du  coccix  & de  l’os 
facrum.  Je  conje&urai  alors  que  la  matrice 
étoit  tuméfiée  & irritée  par  la  préfence  de 
quelques  fucs  dépravés  * ou  par  des  vaifleaux 
variqueux.  Je  lui  preferivis  de  fe  faire  appli- 
quer par  fon  Chirurgien  un  emplâtre  de  véfi- 
catoire  fur  la  poitrine  entre  les  deux  mam- 
melles,  & de  ne  le  faire  lever  qu’au  bout  de 
vingt-quatre  heures  ; je  lui  dis  que  les  pertes 
de  fang  pourroient  bien  s’arrêter  deux  ou  trois 
jours  après  la  levée  du  premier  appareil;  mais 
que  pour  détruire  entièrement  la  caufe  de  la 
maladie , il  falloit  que  tous  les  neuf  à dix  jours, 
à mefure  qu’on  verroit  la  luppuration  dimi- 
nuer* elle  fît  réitérer  fuceefiivement  la  même 
opération,  d’abord  fous  une  mammelle*  puis 
fous  l’autre  , & enfin  fur  la  poitrine.  Je  lui 
confeillai  des  bouillons  faits  avec  le  maigre  de 


^6S  Œuvres  posthume^ 
veau,  & lui  recommandai  de  me  venir  voix* 
après  qu’elle  auroit  fait  tous  ces  remèdes. 

Après  l’application  du  premier  véficatoire , 
la  perte  de  fan  g s’arrêta , & les  douleurs  fe 
calmèrent.  Le  Chirurgien  crut  inutile  d’en  ap- 
pliquer de  nouveaux  , ainfi  que  je  l’avois 
confeillé.  Mais  quelques  jours  s’étoient  à peine 
écoulés , que  les  pertes  reparurent  avec  tous 
les  fymptômes  qui  les  avoient  d’abord  accom- 
pagnées. Cette  femme  revint  me  voir  & me 
rendit  compte  de  fa  fituation.  Je  lui  dis  qu’il 
falloit  recommencer  comme  fi  elle  n’eut  rien 
fait , & fe  conformer  exa&ement  à tout  ce 
que  je  lui  a vois  prefcrit.  Qu’au  relie  il  étoit 
inutile  d’appeller  fon  Chirurgien  , & qu’il  fuf- 
fïfoit  des  foins  de  fon  mari  pour  la  panfer. 
Au  bout  de  deux  mois  cette  femme  revint; 
elle  avoit  exécuté  tout  ce  que  je  lui  avois 
prefcrit.  Depuis  elle  n’a  point  reffenti  de  traces 
de  fon  incommodité. 

Le  récit  de  cette  maladie  fait  naître  deux 
réflexions  importantes.  l°.  L’application  d’un 
feul  vélicatoire  ne  fufïit  point  pour  anéantir 
la  caufe  du  mal.  Le  plus  grand  effet  du  remède 
fe  paffe  à la  vérité  dans  les  vingt -quatre 
heures  de  la  première  application  ; mais  pour 
être  certain  d’avoir  arraché  jufqu’aux  der- 
nières racines  de  la  maladie;  il  faut,  en  fai- 

fant 
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fa nt  changer  de  place  de  terris  à autre  le  vé- 
ficatoire , donner  de  nouvelles  fécondés  aux 
parties  affe&ées  , & ce  n’eft  qu’à  la  réunion 
de  ces  différentes  commotions  que  le  malade 
peut  être  redevable  d une  guérifon  parfaite. 

2°.  En  réfléchiffant  fur  la  correfpondance 
intime  qu’il  y a entre  la  matrice  & la  poi- 
trine, je  ne  puis  douter  que  la  plupart  des 
maladies  qui  affeélent  la  première  11e  puiffent 
aifément  fe  guérir  dans  l’origine , par  l’appli- 
cation des  véficatoires  fur  la  fécondé.  Les 
cancers  & les  (y)  autres  incommodités  qui 
affe&ent  la  poitrine,  ne  font  le  plus  fouvent 
que  la  répercufïïon  de  'celles  qui  affligent  Vu* 
ttrus ; mais  ce  n’eff  qu’à  la  dernière  extrémité, 
& que  lorfque  le  mal  a caufé  dans  l’écono- 
mie animale  des  défordres  auxquels  il  eft, 
finon  impoffible,  au  moins  très-difficile  de  re- 
médier ; que  les  femmes  fe  déterminent  à dé- 
clarer les  douleurs  qu’elles  reffentent  dans  ce 


(y)  Je  fuis  perfuadé  que  le  vice  cancéreux  de  caufe  interne  a 
toujours  Ton  principe  dans  la  matrice  , & il  ne  fe  déclare  jamais 
plus  fouvent  ni  avec  plus  de  violence  que  lorfque  les  femmes  ont 
atteint  l’âge  où  le  flux  menftruel  doit  ceflfer.  Alors  l'irrégularité 
des  régies , les  pertes  de  fang  , les  vapeuts  hyftériques  * l’embarras 
dans  la  tête , annoncent  l’épaifliflement  du  fang  , les  varices  dans 
les  vailfeaux  &c  l’abord  des  fucs  dépravés  dans  ce  vifcère.  Or  les 
deux  expériences  précédentes  prouvent  combien  l’ufage  des  véfl- 
catoires  peut  être  falutaire  en  pareil  cas. 

Tome  11L  A a 
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vifcère.  La  pudeur  plus  puiffante  en  elles  que 
l’intérêt  même  de  leur  confervation , les  force 
à déguifer  leur  véritable  état.  Il  eft  donc  du 
devoir  de  l’homme  de  l’art , de  faire  tous  fes 
efforts  pour  capter  leur  confiance,  donner  le 
change  à cette  pudeur  & faire  fervir  une 
confidence  légère  à amener  un  aveu  plus  im- 
portant. Enfin  de  tâcher  de  les  réduire  à force 
de  queflions , à ne  lui  rien  cacher  fur  les  fymp- 
tômes  dont  elles  peuvent  s’être  apperçues. 
C’efl  ainfi  qu’il  pourra  prévenir  les  progrès 
du  mal  dans  fa  naiffance,  & en  détruire  les 
germes  par  la  méthode  curative  que  j’ai  indi- 
quée ci-deffus. 

IVe  Observation. 

En  1778 j dans  le  mois  de  Décembre,  je 
fus  appellé  pour  voir  Madame  Guillot , femme 
d’un  Négociant  de  cette  ville , conjointement 
avec  fon  Chirurgien. 

Cette  Dame , à ce  que  me  dit  fon  Chirur- 
gien , étoit  accouchée  dans  le  mois  d’O&obre 
fort  heureufement.  Trois  jours  après  fon  accou- 
chement, dans  le  tems  où  les  mammelles  font 
les  plus  tuméfiées  par  l'affluence  du  lait , une 
nouvelle  fâcheufe  qu’elle  apprit  fubitement , 
lui  fît  une  fi  grande  imprefîion , qu’à  l’inflant 
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le  lait  difparut  des  mammeîles,  & fe  porta  fur 
la  matrice.  Dans  la  journée  les  lochies  fe  fup- 
primèrent,  la  matrice  fe  tuméfia  & devint 
douloureufe  ; quatre  jours  après  elle  fut  atta- 
quée d’une  fievre  violente , accompagnée  de 
friffon , d’inflammation , de  féchereffe  & d’al- 
tération dans  la  bouche.  Pendant  la  violence 
des  accès , on  lui  appliqua  fur  la  région  de  la 
matrice  un  cataplafme  anodin  pour  tâcher  dé 
calmer  l’irritation  de  la  matrice.  Le  déclin  de 
cet  accès  s’annonça  par  une  perte  de  fang, 
fuivie  d’une  fueur  abondante  qui  dura  vingt- 
heures.  Pendant  les  fueurs , les  douleurs  de 
la  matrice  & fon  volume  diminuèrent.  Mais 
après  les  fueurs  > la  matrice  s’engorgea  de 
nouveau  -,  par  l’abondance  de  l’humeur  lai- 
teufe  ; l’accès  fe  renouvella  avec  les  mêmes 
fymptômes , & les  mêmes  accidens  reparurent 
périodiquement  tous  les  quatre  à cinq  jours  9 
fuivant  que  les  fueurs  avoient  été  plus  ou 
moins  abondantes.  Le  Médecin  de  la  maifon 
lui  fit  adminiftrer  dans  l’intervale  des  accès , 
beaucoup  de  remèdes  qui  n’opérèrent  aucun 
fuccès. 

Cette  Dame  étoit  dans  le  trente-feptiéme 
jour  de  fa  maladie  (^),  lorfque  je  fus  appellé» 


(?)  Depuis  cette  obfervation , elle  m’a  alluré  que  je  n’y  avois 
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Elle  étoit  alors  à la  veille  de  fon  accès  de 
fièvre.  Je  palpai  le  ventre  qui  étoit  dans  fon 
état  naturel , c’eft-à-dire,  mol,  plat  & abaifle. 
La  matrice  au  contraire  étoit  dure  & doulou- 
reufe.  Je  jugeai  que  fon  volume  étoit  à peu- 
près  celui  d’une  boule  à jouer.  En  portant 
mes  doigts  furies  côtés,  je  n’apperçus  aucun 
engorgement  dans  les  ligamens,  ce  qui  me  pa- 
rut d’un  bon  augure.  Je  différai  à confeiller 
aucun  remède  jufques  après  l’accès.  Il  arriva 
pendant  la  nuit  : le  lendemain  je  trouvai  la 
malade  dans  les  fueurs  , je  touchai  le  bas- 
ventre  , & je  m’apperçus  d’une  diminution 
dans  la  matrice.  Tel  fut  mon  raifonnement  fur 
l’état  de  la  malade. 

Il  eft  inconteftable  que  le  lait  ayant  difparu 
des  mammelles,  ne  fe  foit  porté  à la  matrice. 
De-là  l’engorgement  laiteux  dans  ce  vifcère 
qui , porté  à un  certain  degré , a occafionné 
les  accès  de  fièvre  dont  la  malade  a beaucoup 
fouffert , & à qui  cependant  elle  eft  redevable 
de  ce  que  fon  état  n’eft  pas  devenu  plus  dan- 
gereux. Cette  fièvre  s’eft  toujours  terminée 


été  appelle  que  le  quarante-troifieme  jour  depuis  fon  accident , 
& que  c’étoit  le  quarante-cinquieme  que  je  lui  appliquois  le 
vélîcatoire.  Nota.  Que  depuis  ce  tems  elle  a fait  deux  accou- 
chemens  & a allaité  les  deux  cnfans  fans  fe  reflentir  d’aucune 
indifpofition. 
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par  des  fueurs  longues  qui  étoient  des  efpèces 
de  crifes  imparfaites.  Les  crifes  n’ont  pas  été 
allez  longues  , ni  aflez  violentes  pour  détruire 
entièrement  l’humeur  laiteufe.  Les  retours  pé- 
riodiques de  ces  accès  ont  difiipé  en  partie 
cette  humeur , & ont  empêché  qu’il  ne  foit 
fait  aucun  dépôt  dans  les  ligamens  de  la  ma- 
trice ; c’eft  ce  qui  auroit  pu  arriver  de  plus 
fâcheux.  Les  remèdes  intérieurs  que  la  ma- 
lade a pris , n’ont  rien  changé  à fon  état  ; & 
je  doute  qu’il  y en  ait  d’autre  que  celui  que 
je  vais  indiquer,  qui  puiffe  la  guérir. 

Je  confeillai  donc  à la  malade  de  profiter 
du  tems  où  l’engorgement  étoit  le  moins  confi- 
dérable  pour  fe  faire  appliquer  un  emplâtre 
de  véficatoire  fur  la  poitrine  entre  les  deux 
mammelles  ; j’efpérai  que  ce  topique  par  fon 
aélion  ftimulante  , donneroit  des  fecoufifes  à 
toutes  les  parties  correfpondantes , & débarraf- 
feroit  la  ifcatrice  de  cet  engorgement  laiteux. 
Mes  conje&ures  furent  juftifiées  par  l’événe- 
ment. On  appliqua  fur  la  poitrine  de  la  ma- 
lade un  emplâtre  faupoudré  de  cantharides  * 
de  la  largeur  de  deux  pouces  & de  la  lon- 
gueur de  trois  pouces  & demi,  que  l’on  affu- 
jétit  convenablement. 

Au  bout  des  vingt-quatre  heures,  nous  nous 
réunîmes  le  Chirurgien  de  la  maifon  & moi, 
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chez  la  malade.  Elle  nous  reçut  comme  fe$ 
libérateurs.  Elle  nous  raconta  qif après  que 
nous  lui  eûmes  appliqué  le  véficatoire,  elle 
n’avoit  d’abord  refîenti  aucun  mal  pendant 
deux  heures , mais  qu’enfuite  elle  éprouva 
une  douleur  affez  confidérable , & qu’à  me- 
ttre que  cette  douleur  augmentoit , elle  fentit 
la  matrice  fe  débarraffer,  & qu’il  lui  fem- 
bloit  que  quelque  chofe  remontoir  vers  la  poi- 
trine, de  forte  que,  dès  que  le  vélicatoire  ceffa 
de  lui  faire  mal,  elle  fe  fentit  la  matrice  tout- 
à-fait  libre  & exempte  de  toute  imprefîion  de 
douleur.  Un  fommeil  tranquille  avoit  fuccédé 
à cette  fituation.  Je  voulus  porter  ma  main 
fur  la  région  du  bas-ventre  ; je  ne  fentis  plus 
rien.  La  matrice  n’étoit  plus  fenfible  au  tad , 
& étoit  entièrement  effacée.  Nous  levâmes 
l’appareil  : le  vélicatoire  avoit  fait  un  effet 
furprenant.  l’ordonnai  pour  le  foir  un  lave- 
ment fait  avec  une  déco&ion  de  caffe , à la- 
quelle on  ajouta  une  petite  quantité  d’huile. 
La  malade  rendit  par  les  felles  beaucoup  de 
matières  laiteufes  & glaireufes. 

Comme  elle  fe  plaignit  de  fentir  dans  la 
çuiffe  droite  une  douleur  affez  légère  à la  vé- 
rité , lorfqu’elle  remuoit  cette  cuiffe , je  ju- 
geai qu’il  refloit  encore  de  l’humeur  laiteufe 
U détruire.  C’efl  pourquoi  lorfque  la  fuppura- 
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tîon  du  véficatoire  commença  à diminuer , 
j’en  appliquai  un  nouveau  au-deffous  de  la 
mammelle  droite.  Depuis  ce  tems , cette  Dame 
n’a  reflenti  aucune  douleur.  Je  lui  avois  re- 
commandé d’éviter  l’air  froid  & de  porter  des 
caleçons  de  flanelle.  Elle  obferva  cette  pré- 
caution pendant  tout  l’hiver;  mais  au  com- 
mencement du  printems,  elle  renonça  bruf- 
quement  à l’ufage  des  caleçons.  Elle  fut  punie 
de  fon  imprudence  par  une  fièvre  violente , 
qu’on  parvint  à guérir  par  les  remèdes  ordi- 
naires. Pendant  cette  maladie  la  matrice  ne 
s’efl:  point  trouvée  affe&ée , & cette  Dame  efl 
même  devenue  enceinte  depuis,  & a eu  l’ac- 
couchement le  plus  heureux. 

Ve  Observation, 

Dans  le  commencement  de  l’automne  de 
1778  , nous  fûmes  appellés , un  Médecin  de 
cette  ville  & moi,  pour  voir  une  Demoifelle 
de  vingt  ans  attaquée  d’une  maladie  affez  fin- 
gulière.  Elle  fouffroit  des  maux  de  tête  fi  vio- 
lens , qu’ils  lui  caufoient  des  mouvemens  con- 
vulfifs,  quifaifoient  entrer  en  contraction  tous 
fesmufcles,  & particulièrement  ceux  du  vifage. 
Ces  mouvemens  duroient  trente  fécondés,  & 
fe  répétoient  toutes  les  trois  ou  quatre  minutes. 
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On  avoit  tenté  pour  calmer  la  violence  des 
maux  de  tête , & faire  ceffer  les  convulfions , 
tous  les  remèdes  indiqués  par  la  Médecine, 
pour  ces  fortes  de  maladies , faignées  du  pied  , 
bains  de  jambes , potions  laxatives  , tifannes , 
& tous  les  anti-fpafmodiques  ulités,  tout  avoit 
été  employé  fans  fuccès. 

Avant  de  donner  mon  avis  fur  la  méthode 
curative  qu’on  devoit  admettre  dans  une  ma- 
ladie aufîi  rebelle  , je  voulus  m’inftruire  à 
fond  de  fon  origine  & de  fes  progrès  : voici  ce 
que  j’appris. 

Cette  Demoifelle  étoit  née  en  Suiffe  ou  fa 
famille  eft  établie.  Pendant  fon  féjour  dans  fa 
patrie,  elle  avoit  rendu  des  foins  à une  tante 
attaquée  d’une  maladie  de  poitrine.  Il  faifoit 
alors  un  hiver  très-rigoureux  ; l’appartement 
dé  la  malade  étoit  échauffé , fuivant  l’ufage 
du  pays , par  un  poêle  de  faïance , dans  le- 
quel on  entretenoit  un  feu  très-confidérable. 
La  jeune  perfonne , pour  fe  foulager  un  peu 
de  la  chaleur  exorbitante  qu’elle  avoit  à 
{importer  dans  la  chambre  de  fa  tante,  en 
fortoit  fouvent  & s’expofoit  à l’air  le  plus 
froid,  Infenfiblement  les  maux  de  tête  pri- 
rent naiffançe  ; dans  l’origine  , ils  étoient 
fupportable  ; mais  après  la  mort  de  cette  tante, 
ils  augmentèrent  au  point  de  la  réduire  à l’état 
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<jue  je  viens  de  décrire.  Il  y avoit  alors  un 
an  & demi  que  cette  Demoifelle  habitoit  Lyon, 
& environ  trois  mois  que  fa  maladie  avoit 
aquis  le  dernier  degré  de  violence. 

Je  conje&urai  que  l’origine  de  cette  mala- 
die venoit  d’une  humeur  rhumatifante  caufée 
par  la  tranfition  fubite  d’un  air  très-chaud  à 
un  air  très-froid.  Je  jugeai  qu’on  ne  pourroit 
en  détruire  les  fymptômes , que  lorfqu’on  en 
anéantiroit  la  caufe.  Je  me  crus  fondé  à pré- 
dire que  cette  malade  ne  guériroit  que  par 
l’application  d’un  emplâtre  véficatoire  fur 
la  tête.  Cet  avis  efluya  beaucoup  de  contra- 
riétés , enfin  on  l’adopta.  J’appliquai  donc  fur 
la  tête  de  la  malade , que  j’avois  fait  rafer , 
lin  emplâtre  véficatoire  faupoudré  de  can- 
tharides , de  la  largeur  de  trois  pouces , fur 
un  peu  plus  de  quatre  de  longueur.  Cet  em- 
plâtre excédoit  d’environ  un  doigt  la  future 
coronale  , & s’étendoit  le  long  de  la  fa- 
gittale. 

Les  vingt-quatre  heures  étant  expirées,  je 
levai  le  premier  appareil.  J’appris  avec  plaifir 
que  les  mouvemens  convulfifs  ne  revenoient 
que  de  deux  en  deux  heures , & que  les  maux 
de  tête  étoient  confidérablement  diminués. 
Les  jours  fuivans , l’état  de  la  malade  s’amé- 
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liora  au  point,  qu’au  boüt  de  quatre  jours, 
elle  fut  délivrée  des  convulfions. 

Je  la  fis  panfer  deux  fois  par  jour.  Comme 
la  fuppuration  ne  peut  être  longue  fur  le  cuir 
chevelu  , parce  que  la  crue  des  cheveux  s’op- 
pofe  à l’effet  des  fuppuratifs , dont  on  doit  fe 
fervir  pour  les  panfemens,  je  fus  obligé  le 
feptiéme  jour  d’appliquer  de  nouveau  les  véfi- 
catoires  furie  même  endroit;  je  la  lui  appli- 
quai enfuite  alternativement  fur  les  pariétaux  , 
& ne  difcontinuai  l’ufage  de  cet  épipaftique  , 
que  lorfque  la  malade  m’eut  affuré  qu’elle  ne 
reffentoit  plus  de  maux  de  tête. 

Pendant  le  cours  de  ce  traitement  qui  dura 
fix  femaines  , la  malade  s’étant  plaint  d’une 
douleur  aux  fauffes-côtes , & n’ayant  point  été 
foulagée  par  l’application  d’un  cataplafme  fait 
avec  de  la  moutarde  , qu’avoit  ordonné  le 
Médecin  , j’appliquai  fur  la  partie  affe&ée  , 
un  emplâtre  de  véficatoire  , qui  détruifit  en 
moins  de  vingt-quatre  heures  la  douleur. 

Comme  la  Demoifelle  dont  il  s’agit  ici  Jtef- 
fentit  quelques  maux  de  tête  dans  les  quinze 
premiers  jours  qui  fuivoient  le  traitement , 
elle  fe  fit  appliquer  de  nouveau  fuccefiive- 
mentdeux  emplâtres  de  véficatoire,  ainfi  que 
je  lui  avois  conféillé.  Depuis  ce  temps,  elle 
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n’a  reffenti  ni  maux  de  tête , ni  convulfions; 
Ses  régies  qui  avoient  été  arrêtées , tant  qu’a- 
voit  duré  la  maladie  , reparurent  un  mois 
après  quelle  eut  ceffé  l’ufage  des  véficatoires. 

VIe  Observation. 

Dans  le  mois  de  Décembre  de  la  même 
année  1778 , je  fus  invité  à me  rendre  au 
couvent  des  Cordeliers  de  l’Obfervance  , litué 
dans  un  des  fauxbourgs  de  cette  ville,  pour  y 
voir  le  P.  J***,  Prédicateur  très-accrédité. 
Ce  Religieux  avoit  été  affailli  d’un  rhume 
violent , au  fortir  d’un  fer  mon  qu’il  avoit  prê- 
ché dans  l’églife  de  fon  Couvent , le  jour  de 
la  Touffaint.  Il  y a dans  les  environs  de  cette 
Maifon  , un  Monaflère  de  Religieufes.  Ces 
Sœurs  ne  furent  pas  plutôt  inftruites  de  l’indif- 
pofition  du  P.- J***,  qu’elles  s’emprefïerent 
de  lui  faire  offrir  tous  les  fecours  qu’on  pour- 
roit  trouver  dans  leur  pharmacie.  Un  ami  du 
Religieux  rendoit  compte  tous  les  jours  de 
fon  état  à la  Sœur  prépofée  à l’apothicairerie. 
Cette  Sœur  dont  les  lumières  dans  l’art  de 
guérir,  n’égaloient  pas  fon  penchant  à obliger, 
remettoit  à l’ami  dont  je  viens  de  parler , les 
drogues  qu’elle  croyoit  convenables  à l’état 
du  malade.  On  juge  bien  que  ces  remèdes 
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étaient  choifis  avec  plus  de  zèle  que  de  difcer- 
nement  : en  effet  le  mal  s’accrut  par  les  efforts 
même^  qu’on  faifoit  pour  le  détruire  ; & le 
P.  J * * * , vi&ime  des  foins  inconfidérés  qu’on 
prenoit  de  fa  fanté  , fut  bientôt  aux  portes 
du  tombeau.  Je  le  trouvai  dans  cet  état  alar- 
mant, fait  pour  être  le  défefpoir  de  tous  les 
Praticiens , où  ils  ont  plus  d’efforts  à faire 
pour  remédier  aux  fautes  de  l’art,  que  pour 
réparer  les  défordres  de  la  nature. 

Le  Médecin  de  la  maifon  que  l’on  avoir 
appellé  quelques  jours  avant  moi , fut  frappé 
à un  tel  point  de  la  fituation  du  malade, 
qu’il  ne  put  lui  difîimuler  combien  il  avoit  peu 
d’efpoir  de  le  guérir.  Après  avoir  ordonné 
quelques  pillules  purgatives,  il  fe  retira,  8c 
ne  revint  plus. 

Je  trouvai  en  effet  le  malade  dans  l’état 
le  plus  inquiétant.  Il  avoit  toutes  les  nuits 
un  accès  de  fièvre  avec  opprefîion  , une  toux 
violente  & Une  expe&oration  laborieufe.  Dans 
les  quinze  premiers  jours  de  la  maladie,  ces 
accès  étaient  accompagnés  defueurscopieufes, 
occafionnées  par  la  violence  du  mal.  Dès  que 
le  dépôt  fur  la  poitrine  eut  abcédé , & qu’elle 
fut  moins  fatiguée  , les  fueurs  difparurent.  Le 
malade  avoit  un  dégoût  parfait  pour  tout  ali- 
ment folide,  les  urines  étaient  prefque  totale* 
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ment  fupprimées  , puifque  en  vingt  - quatre 
heures  il  n’en  rendoit  pas  la  moitié  d’une 
coquille  d’œuf.  Les  crachats  étoient  accom- 
pagnés de  pus.  Je  lui  demandai  ff  dans  les 
commencemens  de  fa  maladie , il  n’avoit  pas 
reffenti  des  douleurs  dans  la  poitrine  ; il  me 
répondit  d’abord  que  non.  Mais  après  s’être 
examiné  avec  plus  d’attention,  il  convint  qu’il 
fentoit  une  douleur  profonde  & très-fuppor- 
table  fur  le  côté  droit.  Il  m’indiqua  l’endroit, 
& je  reconnus  que  c’étoit  dans  la  partie  baffe 
du  lobe  droit  des  poumons. 

Je  dis  au  malade,  que  quoiqu’il  fût  dans  une 
fituation  très-critique  , tout  efpoir  ne  nous 
étoit  pas  défendu.  «Il  ne  fe  fait,  ajoutai-je, 
aucune  fécrétion  ni  par  la  tranfpiration , ni 
» par  les  urines.  Celle  qui  fe  fait  par  les  cra- 
» chats  eff  très-imparfaite.  Toutes  les  humeurs 
» font  donc  dans  un  épaiiïiffement  & un  en- 
» gorgement  dont  il  faut  au  plutôt  combattre 
» la  caufe.  Or,  s’il  eff  un  remède  capable,  par 
» fon  a&ion  pénétrante,  de  donner  une  fe- 
» couffe  au  genre  nerveux , de  détruire  l’en- 
» gorgement  & de  rétablir  les  fécrétions , c’eft 
» l’application  des  véffcatoires.  Peut-être  même 
» ce  topique  procurera-t-il  une  crife  heureufe.  » 
Le  malade  me  répondit  qu’ils  s’en  rapportoit 
à mon  expérience. 
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Je  lui  appliquai  en  conféquence  fur  le  côté 
& dans  l’endroit  où  il  fentoit  de  la  douleur  , 
un  emplâtre  véficatoire  afiez  grand.  Le  len- 
demain j’examinai  les  crachats  du  malade-  In- 
dépendamment des  crachats  purulens  , j’obfer- 
vai  que  le  malade  avoit  rejetté,  la  quantité 
qu’il  faudroit  pour  remplir  un  demi-feptier  , 
d’une  humeur  tranfparente , limpide  & gluti- 
neufe.  Je  demandai  au  Religieux  h , avant 
d’être  malade  * il  ne  s’étoit  jamais  fenti  op- 
preffé.  Il  convint  que  quand  il  montait  les 
degrés,  il  étoit  obligé  de  s’arrêter  pour  ref- 
pirer.  Je  jugeai  qu’il  y avoit  long-tems  que 
cette  humeur  gélatineufe  féjournoit  dans  les 
véficules  des  poumons. 

Dans  la  journée,  le  malade  fentit  des  ar- 
deurs d’urine  confidérables.  Je  l’en  avois  pré- 
venu , & avois  pris  des  mefures  pour  les  adou- 
cir. Les  urines  commencèrent  à couler  ce  jour- 
là:  le  lendemain  les  ardeurs  fe  pafsèrent,  les 
urines  coulèrent  abondamment.  La  fièvre  de 
la  nuit  fut  beaucoup  moindre,  la  tranfpira- 
tion  du  matin  fut  très-bonne.  Le  troifiéme 
jour  la  fièvre  fut  prefque  nulle  , les  urines 
furent  abondantes , I’expe&oration  aifée  ; mais 
les  crachats , quoique  d’une  bonne  confiftance, 
étoient  toujours  accompagnés  de  pus.  Ce  jour- 
là  je  permis  au  malade  , qui  commençoit  à 
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fentir  de  l’appétit,  une  cueillerée  de  farine 
de  riz  cuite  dans  du  bouillon  pour  le  matin , 
& une  autre  cueillerée  de  farine  d’avoine 
l’après-midi. 

Le  malade  continua  à aller  de  mieux  en 
mieux.  Enfin  le  huitième  jour , depuis  la  le- 
vée des  véficatoires , la  fuppuration  diminuant 
beaucoup , je  lui  fis  appliquer  un  fécond  em- 
plâtre véficatoire  au  - deffus  du  premier.  Ce 
véficatoire  fit  beaucoup  d’effet , & fut  accom- 
pagné d’ardeurs  d’urine  ; mais  ma  furprife  fut 
extrême  lorfque  quatre  jours  après  je  ne  vis 
plus  de  pus  dans  les  crachats.  Dans  la  fuite  il 
n’en  parut  plus.  Le  lendemain  je  demandai  au 
malade  s’il  ne  fentoit  aucune  douleur  dans 
l’endroit  de  la  poitrine  qu’il  m’avoit  indiqué  ; 
il  me  dit  que  non.  Alors  je  lui  confeillai  d’ef- 
fayer  de  fe  coucher  la  nuit  prochaine  étendu 
dans  fon  lit , & d’obferver  s’il  pouvoit  fe  tenir 
de  côté  & d’autre  , & s’il  n’éprouveroit  point 
d’opprefiion.  Le  malade  obferva  ce  que  je  lui 
avois  dit , & ne  reffentit  aucune  douleur. 

Cependant  j’étois  toujours  dans  la  crainte 
de  voir  paroître  du  pus  dans  les  crachats  , & 
lorfque  le  fécond  véficatoire  fut  prefque  guéri , 
j’en  fis  appliquer  un  troifieme  à la  place  du 
premier , mais  il  ne  fit  prefque  point  d’effet. 
Lorfque  la  fuppuration  eut  été  tout-à-fait  lup- 
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primée , je  fis  prendre  au  malade  douze  grains 
d’ipécacuanha  en  poudre  , pour  donner  quel- 
ques fecouffes  à l’eftomac.  Il  fut  purgé  deux 
fois  légèrement.  Je  lui  prefcrivis  un  régime  ; & 
depuis  ce  tems,  il  s’eff  toujours  bien  porté. 

VIIe  Observation. 

Je  terminerai  ces  obfervations  par  le  récit 
de  la  guérifon  de  Mde  * * * , femme  d’un  ancien. 
Echevin  de  cette  ville.  Douze  ans  après  avoir 
ceffé  de  faire  des  enfans , cette  Dame  devint 
enceinte.  La  groffeffe  , l'accouchement  & les 
fuites  de  couche  fe  pafferent  fans  accident. 
Deux  mois  après  l'accouchement,  elle  partit 
pour  la  campagne  ; elle  en  revint  dans  le  plus 
mauvais  état.  Elle  étoit  incommodée  d’un  dé- 
pôt laiteux  ; elle  crachoit  continuellement , & 
chaque  mouvement  d’expettoration  amenoit 
du  pus  à la  bouche.  La  malade  fentoit  le  poids 
du  dépôt  laiteux  dans  la  partie  baffe  du  lobe 
gauche  des  poumons  ; elle  éprouvoit  d'ailleurs 
un  dégoût  parfait.  Je  la  fis  légèrement  vomir  & 
la  purgeai;  je  lui  appliquai  enfuite  au-deffous  de 
la  mammelle,  vers  l’endroit  oii  elle  fentoit  le 
dépôt , un  emplâtre  véficatoire  de  la  largeur 
d'un  pouce  & de  la  longueur  d’un  pouce  & demi. 
Huit  à dix  jours  après , je  réitérai  la  même 

opération 
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opération  fur  la  partie  laplusvoifine,  & je  con* 
tinuai  ainli  pendant  l’efpace  de  deux  mois  , en 
parcourant  la  partie  inférieure  de  la  circonfé* 
rence  de  la  rnammelle  ; la  place  où  j’appliquois 
ie  véficatoire  étoit  toujours  celle  où  la  malade 
reffentoit  le  plus  de  mal,  & elle  me  l’indiquoit 
elle-même. 

J’avois  affujetti  cette  Dame  à un  régime  qui 
contribua  fans  doute  beaucoup  à rétablir  fa 
fanté  ; je  faifois  piler  dans  un  mortier  une 
quantité  fufïïfante  de  Greffon  ; on  mettoit  peu* 
à-peu  le  fuc  qui  provenoit  de  cette  macération 
avec  du  bouillon  de  poulet , on  paffoit  enfuite 
le  tout  dans  un  linge , & on  en  faifoit  deux 
potions*  Tune  pour  le  matin  , l’autre  pour 
l’après-midi.  Au  bout  de  quelques  jours  de  tra in- 
ternent , je  lui  ordonnai  de  manger  du  creffon 
crud  dans  la  journée. 

Cette  Dame  fut  parfaitement  guérie  au  bout 
de  deux  mois , & je  ne  trouvai  plus  de  pus  dans 
fes  crachats.  Quoiqu’elle  eût  tous  les  lignes 
d’une  guérifon  parfaite  , néanmoins  par  précau- 
tion, je  lui  appliquai  encore  de  tems  à autre 
quelques  vélicatoires  dans  différents  endroits  ? 
au  côté  où  les  douleurs  s’étoient  manifeffées 
d’abord.  Elle  jouit  depuis  huit  ans  de  la  meil- 
leure fanté. 

Le  régime  que  je  fis  obferver  à cette  Dame 
Tome  III , B b 
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me  donne  occafion  d’entretenir  mes  le&eurs 
d’une  cure  que  j’ai  opérée  dans  un  cas  à-peu- 
près  pareil,  en  prefcrivant  au  malade  pour  tout 
remede  l’ufage  fréquent  du  creflon  crud.  Voici 
le  fait. 

En  1778  , dans  le  temps  de  la  maturité  des 
cerifes , un  domefiique  qui  fervoit  dans  la  mai- 
fon  de  campagne  d’une  Négociant  de  cette  ville, 
fe  laiffa  tomber  du  haut  d’un  cerilier.  Cette 
chûte  lui  caufa  plufieurs  contufions  ; mais  il  pa- 
roit  que  la  force  du  coup  porta  fur  la  poitrine* 
Le  Chirurgien  du  village  le  faigna  plufieurs 
fois , & lui  fit  quelques  applications  fur  la  partie 
léfée  de  la  poitrine  ; mais  ces  précautions  n’em- 
pêcherent  point  qu’il  ne  fe  formât  un  abcès.  Le 
malade  ne  tarda  pas  à cracher  le  pus.  On  me 
l’amena  alors  ; je  l’examinai , & l’interrogeai  ; 
je  lui  ordonnai  d’abord  la  cefiation  de  tout 
travail , & enfuite  l’ufage  du  crefibn  crud  ; je 
l’exhortai  à manger  le  plus  qu’il  pourroit  de 
cette  plante  dans  la  journée.  Il  régné  parmi  les 
gens  du  peuple  un  préjugé  qui  leur  efi:  com- 
mun, il  faut  l’avouer , avec  beaucoup  de  per- 
fonnes  d’une  condition  plus  relevée  ; c’efi  de 
ne  pas  ajouter  de  foi  aux  remedes  fimples,  & 
defuppofer  toujours  plus  de  vertu  aux  produc- 
tions exotiques,  qu’à  celles  de  leur  propre  pays* 
Le  domefiique  dont  il  efi:  queftion  étoit  dans 
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€0  cas.  Il  méprifa  mon  confeil , fît  beaucoup 
d’autres  remedes  qu’il  ne  préféroit , que  parce 
qu’ils  étcient  énoncés  dans  des  termes  fcientifî- 
ques  & inintelligibles  pour  lui.  Il  finit  par  être 
à la  derniere  extrémité.  Ilavoit  reçu  fes  Sacre- 
mens , lorfque  fon  maître  qui  fe  trouvoit  alors 
à fa  maifbn  de  campagne  , lui  rapella  ce  que  je 
lui  a vois  dit,  & le  força  de  prendre  du  crefîon 
crud.  Il  obéit  & fut  foulagé  : fon  état  devenant 
de  jour  en  jour  meilleur , cet  homme  ne  prit 
plus  d’autre  nourriture  que  du  creffon , & en 
moins  de  trois  mois  il  fut  parfaitement  guéri. 

VII  Ie  Observation. 

Dans  les  chaleurs  de  l’été  1775,  un  Né- 
gociant de  Lyon  fut  furprisà  la  campagne  d’une 
violente  inflammation  aux  deux  glandes  amyg- 
dales , maladie  à laquelle  il  étoit  fujet;  il  pafîk 
une  nuit  fâcheufe , & fe  fît  conduire  le  lende- 
main au  matin  à la  ville;  on  lui  fît  deux  fortes 
faignées  ce  jour-là , les  cataplafmes  & les  gar- 
garifmes  employés  dans  ces  occafions  furent 
mis  en  ufage.Le  troifieme  jour,  autre  copieufe 
faignée  ; dans  l’après-midi , la  difficulté  d’ava- 
ler , & de  refpirer  , l’engorgement  des  glandes 
augmentèrent  confidérablèment , il  avoit  paffé 
deux  nuits  fans  pouvoir  fe  coucher;  je  pro- 
pofai  de  lui  appliquer  un  emplâtre  véficatoire*1 
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Ce  moyen  m’avoit  réuffi  plufieurs  fois.  Le 
malade  y confentit  ; je  lui  appliquai  un  vé- 
ficatoire  de  la  largeur  de  deux  pouces  & de 
la  longueur  néceffaire  pour  embraffer  les  deux 
glandes  à l’extérieur.  Le  malade  paffa  encore 
line  nuit  fur  un  fauteuil.  Le  lendemain  matin  à 
ma  première  vifite  il  fe  trouva  foulagé  ; il 
y a voit  quelques  heures  que  la  douleur  caufée 
par  le  vélicatoire  avoit  ceffé  ; le  malade  avaloit 
les  liquides  plus  librement  & avec  moins  de 
douleur  , la  refpiration  étoit  beaucoup  plus 
libre  : on  le  tint  à l’eau-de-vie  avec  un  peu  de 
fucre.  Le  foir  l’appareil  fut  levé  , le  remede 
avoit  fait  beaucoup  d’effet  ; il  avaloit  & refpi- 
roit  librement , il  effaya  de  fe  coucher  ; il  put 
relier  au  lit  & dormir  à différentes  reprifes. 
Le  quatrième  jour  les  amygdales  étoient  tota- 
lement dégorgées  , il  fut  parfaitement  guéri 
& put  prendre  des  alimens  folides;  peu  de  jours 
après  il  fut  purgé  ; depuis  cette  époque , il  y 
a près  de  fept  ans , il  n’a  point  eu  de  rechûte  de 
pareille  indifpofition. 

IXe  Observation. 

Dans  la  préfente  année  1782  un  jour  de 
Carnaval  très-froid  , dans  le  mois  de  Février , 
une  Cuifiniere  fut  dans  l’après-midi  à un  bal 
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ou  elle  danfa  beaucoup  ; elle  en  fortit  fans  pré- 
caution & en  fueur;  elle  fut  furprife  dans  la 
nuit  dune  forte  efquinancie, & voici  la  fitua- 
tion  où  je  la  trouvai  le  matin.  Les  amygdales 
n’étoient  point  tuméfiées  , la  refpiration  étoit 
libre  , mais  l’œfophage  tout  le  long  du  col 
à l’extérieur  étoit  extrêmement  douloureux, 
de  même  que  la  déglutition  très  - difficile  ; 
elle  avoit  de  plus  la  glande  parotide  & les 
maxillaires  très-engorgées  du  côté  droit  ; cette 
fille  étoit  pour  lors  dans  l’état  périodique  de 
fes  régies  , je  lui  appliquai  un  emplâtre  véfica- 
toire  le  long  du  trajet  de  l’œfophage  de  la  lar- 
geur de  deux  pouces  & qui  anticîpoit  un  peu 
fous  la  mâchoire.  Le  lendemain  la  douleur  du 
véficatoire  paffiée , elle  étoit  dans  une  crife  de 
fueur  très-confidérable,qui  dura  plus  de  douze 
heures  ; le  panfement  fut  renvoyé  à l’après- 
midi  , leremede  avoit  fait  beaucoup  d’effet;  je 
panfai  la  plaie  avec  l’onguent  de  la  mere.  La 
déglutition  étoit  facile  & peu  douloureufe , la 
malade  fut  guérie  dans  l’efpace  de  quatre  ou 
cinq  jours  ; fes  régies  eurent  leur  cours  ordi- 
naire. 

. L’on  voit  dans  ces  obfervations  trois  ef- 
peces  différentes  d’efquinancie  guérie  par  une 
feule  application  de  véficatoire.  Dans  ces  oc- 
cafions,  je  ne  cherche  point  à entretenir  la 
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fuppuration,  & même  pour  éviter  de  la  douleur 
au  malade,  je  n’enleve  point  l’épiderme,  je 
donne  feulement  ifïue  aux  férofités  , en  cou* 
pant  un  peu  cette  furpeau. 

Xe  Observation. 

Dans  le  mois  d’Août  1780  , je  fus  appellê 
pour  voir  un  Religieux  Au  gu  Ri  n âgé  de 
foixante  - quatre  ans  ; il  étoit  fujet  depuis 
nombre  d’années  à des  accès  d’aflhme  qui 
commençoient  dans  ce  mois  & duroient  tout 
le  tems  des  chaleurs  de  l’été.  Depuis  quelques 
fours  il  en  étoit  fi  fatigué  que  l’on  craignit 
qu’il  ne  périt  de  fuffocation  : effectivement  je 
lui  trouvai  un  pouls  ferré  & petit  & le  vifage 
un  peu  livide;  je  lui  appliquai  un  emplâtre  vé- 
ficatoire  fur  la  poitrine , deux  pouces  au-def- 
fous  des  articulations  des  clavicules  avec  le 
flernum  ; le  frere  Apothicaire  en  eut  foin  le 
refie  du  tems.  Le  lendemain  je  le  trouvai  fans 
©pprefîion,  &il  me  dit  que  pendant  le  tems  de 
la  douleur  du  véficatoire  il  fentoit  que  l’op- 
prefîion  diminuoit  ; le  malade  panfé , je  le  fis 
mettre  au  lit.  Je  dis  au  Frere  que  l’année  fui- 
vante  , lorfque  l’opprefîion  le  furprendroit , 
il  falloit  lui  en  appliquer  un  autre  ; le  Frere 
le  fît,  & ces  deux  années  le  malade  a été 
exempt  d’opprdîion  le  refie  de  l’été. 
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XIe  Observation. 

Dans  le  commencement  du  printems  178 1 ^ 
la  femme  du  Fermier  du  Marquifat  de  Neufville 
à deux  lieues  & demie  de  Lyon , vint  me  con- 
fulter  : cette  femme  âgée  de  cinquante-un  ans, 
à la  fuite  de  la  ceffation  du  flux  menftruel 
depuis  trois  années , avoit  de  tems  à autre  de 
légères  opprefîions  ; j’ai  vu  quelques  femmes 
dans  pareil  cas  ; mais  elle  me  dit  que  depuis 
l’année  précédente  dans  le  tems  des  chaleurs  de 
l’été  elle  avoit  été  fort  oppreffée.  Après  le  con- 
feil  de  quelque  petit  remede , je  lui  dis  : voici: 
ce  qu’il  faut  faire  : h dans  les  chaleurs  de  l’été 
prochain  vous  êtes  attaquée  de  fortes  oppref- 
fions , il  faut  vous  faire  appliquer  fur  la  poi- 
trine, dans  l’endroit  que  je  lui  fis  obferver,  un 
emplâtre  véficatoire  faupoudré  de  la  grandeur 
dont  je  lui  donnai  le  modèle.  Je  vous  confeille 
de  le  faire  appliquer  dans  le  tems  que  vous 
ferez  fort  oppreffée,  parce  qu’alors  vous  dis- 
tinguerez aifément  que  le  remede  vous  aura 
débarraffée  de  l’opprefîlon.  Pendant  les  cha- 
leurs de  l’été  fuivant,  elle  fut  affailiie  de  fortes 
opprelîions  ; elle  fit  venir  le  Chirurgien  de 
l’endroit  , qui  ne  fut  pas  d’avis  d’employer  le 
véficatoire  ; elle  perfifta  à fe  le  faire  appliquer. 
Pendant  tout  le  tems  qu’il  agiffoit  & lui  caulbit 
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de  la  douleur,  elle  fentit  que l’opprefiion  dimi* 
nuoit  , & finalement  la  douleur  ayant  duré 
fept  ou  huit  heures , elle  fut  totalement  débar- 
rafiee  de  l’opprefiion.  Deux  ou  trois  heures  en- 
fuite  elle  fut  en  état  de  fe  coucher , ce  qu’elle 
n’ayoit  pas  pu  faire  depuis  trois  jours,  & elle 
dormit.  Cette  femme  efi  venue  me  voir  ce  mois 
de  Février  dernier  1782  , & m’a  dit  que  depuis 
le  tems  de  l’application  de  ce  remede,  elle  ne 
s’étoit  point  refîentie  d’opprefiion  ; cependant 
ne  croyant  pas  qu’elle  en  fut  exempte  pour  Ta- 
venir  , je  lui  dis  que  fi  l’été  prochain  elle  avoit 
une  rechute,  elle  feroit  bien  d’en  faire  appli* 
quer  un  femblable  , & peut  - être  qu’avec  le 
tems  elle  en  feroit  débarraffée  entièrement, 

XIIe  Observation. 

UneDemoifelle  âgée  de  cinquante-huit  ans, 
d’une  fanté  fort  délicate , & vivant  très  - fobre- 
ment , fut  attaquée  dans  le  mois  de  Décembre 
dernier  1781,  .d’une  vive  douleur  à la  partie 
fupérieure  du  bras  gauche , à l’endroit  du  mufi- 
cle  deltoïde,  & d’une  efpece  de  fiupeur  ou 
engourdifiement  dans  le  refie  du  bras;  je  lui 
dis  qu’il  falloit  incefiamment  lui  appliquer  un 
emplâtre  de  véficatoire  fur  la  douleur , pour 
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éviter  des  fuites  plus  fâcheufes  : le  lendemain 
je  lui  en  appliquai  un  de  la  largeut  de  trois 
pouces  en  tous  fens  ; je  fui  recommandai  de 
relier  au  lit  jufqu’au  lendemain  que  je  vien- 
drois  pour  lever  le  premier  appareil.  Lorfque 
je  revins  la  douleur  du  bras  étoit  difîipée , le 
remede  avoit  fait  beaucoup  d’effet;  mais  voici 
ce  qui  étoit  arrivé  de  fingulier  & qu’elle  fut 
fort  empreffée  de  m’apprendre. 

Quelque tems  après, dit-elle , que  le  remede 
eut  commencé  à mecaufer  de  la  douleur,  j’ai 
fenti  une  agitation  , une  fenfation  dans  l’exté- 
rieur de  la  cuiffe,  de  la  jambe  & jufqu’aùx  doigts 
du  pied  , & cette  fenfation  m’a  duré  prefque 
autant  de  tems  que  le  véficatoire  m’a  fait  mal. 
Cet  événement  m’a  inquiétée , ne  fachant  ce 
qui  le  pouvoit  caufer  ; cependant  je  me  raffinai 
lorfqu’après  la  douleur  du  véficatoire  je  ne 
tn’apperçus  de  rien  ; alors  je  lui  demandai  fi 
elle  n’avoit  rien  fenti  de  pareil  du  côté  droit  ; 
elle  dit  que  non  ; fi  avant  l’application  de  ce 
remede  elle  n’avoit  reffenti  quelqu’embarras  , 
quelques  douleurs  ou  inquiétudes  dans  la 
cuiffe  ou  dans  la  jambe  ; elle  dit  que  non:  pour 
lors  je  lui  dis  que  jamais  remede  n’avoit  été  ap- 
pliqué plus  à propos;  que  fon  aéUon  par  les 
fecouffes  qu’il  avoit  donné  au  genre  nerveux;. 
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& par  fa  vertu  volatile  & pénétrante  avoit 
debarraffé  les  nerfs  des  levains  qui  les  affec- 
taient , de  même  que  de  l’épaifliffement  des 
fluides  de  tout  ce  côté  du  corps  ; & que  fans 
le  fecours  de  ce  remede  elle  auroit  été  expofée 
à une  paralyfie  du  même  côté. 

J ai  vu  depuis  peu  cette  Demoifelle  & 
elle  m’a  dit  qu’elle  fe  portoit  beaucoup  mieux 
qu’elle  ne  faifoit  avant  fa  douleur  au  bras. 

L’on  voit  dans  toutes  ces  obfervations  que 
la  première  application  d’un  véflcatoire  a pref- 
que  toujours  guéri  la  maladie. 

Lorfque  je  fuis  obligé  de  les  réappliquer 
dans  plufieurs  circonftances , c’eft  toujours 
fur  les  côtes  ou  près  de  la  première  appli- 
cation , perfuadé  que  l’épiderme  n’étant  point 
féparé  de  la  peau , le  remede  agit  avec  plus 
de  force  & de  fuccès. 

L’on  doit  faire  attention  de  n’employer  pour 
la  compofition  de  l’emplâtre  que  des  canthari- 
des apportés  de  nos  provinces  méridionales , 
comme  du  Languedoc  ou  de  la  Provence , & 
encore  mieux  de  la  Sicile  ou  de  l’Italie  : 
elles  ont  toujours  plus  de  qualité  & de  vertu. 

Il  faut  aufîi  faire  attention  de  leur  faire 
(apporter  le  moins  de  chaleur  que  l’on  pourra  > 
en  les  pulvérifant. 
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J’empêche  autant  qu’il  efl  poffible  que  l’on 
ne  tamife  la  poudre  ; celle  qui  n’efl  pas  très* 
fine  efl  la  meilleure. 

Il  faut  la  conferver  dans  des  vafes  bien  bou- 
chés & qui  ne  foient  pas  expofés  à une  grande 
chaleur. 


XIIIe  Observation. 

L’on  fçait  que  le  foie  efl  un  vifcère  fufcepti- 
ble  de  contrarier  différentes  maladies  , & que 
les  plus  fâcheufes  & les  plus  ordinaires  font  des 
obflru&ions  , des  engorgemens  conlidérables, 
dont  les  fuites  font  prefque  toujours  fans  ref- 
fource  , & conduifent  les  malades  à la  mort  ; 
la  difficulté  de  pouvoir  faire  parvenir  jufqu’à 
ce  vifcère  la  vertu  de  différents  remedes  in- 
ternes, les  rendent  prefque  toujours  inutiles* 
L’obfervation  fuivante  efl  des  plus  iritéreffantes 
pour  l’humanité  & de  la  plus  grande  reffource 
dans  la  pratique  de  la  Médecine. 

La  Dame  Delorme  , Garde  de  femmes  en 
couches  à Lyon  , âgée  de  cinquante  ans, 
& à qui  le  flux  menflruel  avoit  ceffé  à l’âge 
de  quarante  , fans  avoir  été  indifpofée  , fut 
attaquée  d’une  jauniffe  dans  le  commence- 
ment du  mois  de  Février  de  l’année  1781* 
Après  avoir  fouffert  de  grands  maux  deflo* 
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mac  , qui  m’ont  paru  être  alors  des  coliques 
hépatiques,  lefquels  prétendus  maux  d’eflo- 
mac  cefferent  après  que  la  jauniffe  fe  fut  dé- 
clarée.; après  différens  confeils  des  gens  de 
l’Art  & plufieurs  remedes  en  ufage  contre  cette 
maladie , fans  aucun  effet  falutaire  & fenfible  ; 
cette  femme  vint  me  confulter  fur  la  fin  du 
mois  d’Aoiit  de  la  préfente  année.  Après  plu- 
fieurs  queftions , je  voulus  examiner  l’état  du 
foie  ; je  trouvai  du  côté  droit  le  grand  lobe 
obftrué  & fort  engorgé  , les  urines  étoient 
très-jaunes  & bourbeufes  & les  excréments  dé- 
colorés ; c’efl  ce  qu’elle  m’affirma.  Je  lui  con- 
feillai  à-peu-près  les  mêmes  remedes  qu’on  lui 
avoit  prefcrit,  & fur-tout  les  pilules  de  fa  von 
avec  le  tartre  vitriolé  , & les  infiifions  des 
fleurs  de  camomille  romaine. 

Dans  le  mois  de  Décembre  fuivant,  je  trou- 
vai cette  femme  chez  une  Dame  accouchée  ; 
elle  me  dit  alors  qu’elle  avoit  depuis  plufieurs 
jours  une  douleur  fur  les  fauffes-côtes  qui  la 
faifoit  beaucoup  fouffrir  , & cela  antérieu- 
rement, & une  pareille  poftérieurement , mais 
quinelafatiguoit  pas  tant  que  la  première.  Je  la 
fis  mettre  fur  un  lit  pour  examiner  une  fécondé 
fois  l’état  du  foie. 

Je  reconnus  que  ce  vifcère  avoit  beaucoup 
augmenté  de  volume,  au  point  qu’il  furpaffoit 


DE  M.  Pouteau.  397 
de  deux  ou  trois  lignes  l’extrémité  des  trois 
premières  fauffes-côtes  & de  leurs  cartilages  ; 
en  comptant  de  haut  en  bas , la  douleur  pofté- 
rieure  étoit  aufïi  placée  fur  les  mêmes  fauffes- 
côtes,  à deux  pouces  de  diûance  des  vertèbres 
du  dos. 

Alors  je  crus  cette  femme  abfolument  fans 
efpoir  de  guérifon  ; cependant  je  lui  dis  qu’il 
falloit  lui  appliquer  un  emplâtre  véficatoire 
fur  la  partie  antérieure  qui  eft  la  plus  fenfible  ; 
que  fi  ce  remede  la  foulageoit , ou  qu’il  détruifit 
la  douleur , on  en  appliqueroit  un  fécond  fur 
la  partie  poftérieure  quelques  jours  après.  Je 
priai  la  Dame  chez  qui  elle  étoit  de  lui  don- 
ner vingt-quatre  heures  de  repos;  je  lui  fis  ap- 
pliquer un  emplâtre  véficatoire  fur  cette  dou- 
leur ; elle  garda  le  lit  vingt -quatre  heures  : 
Ce  remede  fît  beaucoup  d’effet  & détruifit  la 
douleur,  ce  qui  me  parut  d’un  heureux  préfage  : 
huit  ou  dix  jours  après,  je  lui  en  fis  appliquer 
un  autre  fur  la  partie  poflérieure  ; il  eut  le 
même  fuccès  que  le  premier. 

Le  quinze  ou  le  feize  du  mois  de  Janvier 
fuivant  1782  ; elle  me  dit  que  les  douleurs 
ne  s’étoient  plus  fait fentir,  qu’elle  étoit  moins 
oppreffée  & qu’elle  pouvoit  mieux  agir. 
J’examinai  pour  la  troifieme  fois  l’état  du  foie  ; 
je  trouvai  que  ce  vifcère  avoir  beaucoup  dimi- 
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nué  de  volume,  & qu’il  ne  gênoit  plus  les  fauf- 
fes-côtes  ; alors  j’eus  de  grandes  efpérances , & 
j’encourageai  la  malade.  Comme  elle  étoit  à 
demeure  chez  elle  & fans  occupation , je  lui 
fis  appliquer  un  véficatoire  pour  la  troifieme 
fois  fur  le  même  endroit  du  premier  ; je  lui  dis 
que  lorfqu’elle  feroit  guérie  , il  falloit  qu’elle 
fe  remit  à l’ufage  des  pilules  de  favon  & des 
infulions  de  camomille  : je  lui  recommandai  en 
même  tems  de  revenir  pour  le  plus  tard  dans 
trois  femaines. 

Cette  femme  fuivit  bien  mon  confeil  ; mais 
elle  ne  revint  pas  dans  le  tems  prefcrit. 

Ce  ne  fut  que  le  vingt-fept  du  mois  d’ Avril 
fuivantielle  me  dit  qu’elle  venoit  me  remercier, 
qu’elle  me  faifoit  des  excufes  de  n’être  pas 
venue  plutôt;  elle  m’apprit  que  quinze  jours 
après  l’application  du  dernier  véficatoire  les 
urines  n’avoient  plus  été  jaunes  , que  depuis 
ce  tems  elles  avoient  toujours  été  fort  natu- 
relles ; qu’il  y avoit  un  mois  & demi  que  la 
jauniffe  étoit  totalement  diflipée  , qu’elle  fe 
portoit  bien , qu’elle  reprenoit  des  forces  , & 
qu’elle  fe  croyoit  bien  guérie. 

J’avoue  que  je  fus  très-étonné  de  cette  cure, 
& qu’elle  me  fit  un  plaifir  fenfible.  Tous  ceux 
qui  la  connoifToient  & qui  l’avoient  vu  jaune 
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pendant  près  d’une  année , furent  furpris  de  cet 
événement. 

Cependant  je  voulus  examiner  pour  la  qua- 
trième fois  l’état  du  foie  ; je  n’y  reconnus  plus 
aucun  engorgement,  & je  le  trouvai  dans  le 
meilleur  état. 

Enfin  je  lui  dis  de  fe  bien  ménager , de  fuivre 
autant  qu’elle  pourroit  un  régime  de  vie  exa&  ; 
que  ces  maladies  étoient  fu jettes  à des  rechûtes; 
mais  qu’à  la  moindre  indifpofition  qui  lui  arri- 
veroit  il  falloit  quelle  me  vint  voir. 

Je  fçai  que  la  maladie  qui  fait  le  fujet  de  cette 
obfervation  ell:  fujette  à des  rechûtes,  & qu’elle 
n’auroit  dû  être  préfentée  que  dans  un  an , mais 
je  1 ’ai  trouvée  fi  intéreffante , que  j’ai  cru  ne, 
pas  devoir  tarder  à la  donner. 


Fin  du  troifîçmç  Volum ^ 
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NOTES 

DU  TROISIEME  VOLUME. 

Notes  (i)  & (2)  pages  12  & 13. 

Ê parlant  de  la  matrice,  M.  Pouteau  y admeÊ 
pages  12  ôc  13,  deux  ordres  de  fibres , les  unes 
charnues , les  autres  cellulaires.  Nous  donnerons  * 
ajoutc-t-il,  cl  celles-ci  la  qualité  de  nerveufes.  Cette 
maniéré  de  s’exprimer  eft  très-éloignée  de  l’exac- 
titude que  M.  Pouteau  a montrée  en  tant  d’occa- 
fions.  Il  eft  vrai  que  la  matrice  eft  formée  de 
fibres  charnues  ôc  de  fibres  cellulaires  -,  mais  com- 
ment peut-on  donner  à ces  dernieres  la  qualité  de 
fibres  nerveufes  ; il  y a tant  de  diftance  de  l’une  à 
l’autre  que  ces  deux  objets  ne  peuvent  être  confon- 
dus. On  peut  confidérer  X utérus  dans  deux  cas , ou 
dans  fon  rétrécilîement,  ou  lorfqu’il  eft  développé, 
8c  qu’il  contient  le  fœtus  Sc  fes  dépendances. 
Dans  le  premier  cas  fon  tiftii  eft  denfe  , très- 
ferré,  comme  ligamenteux  , 8c  ne  paroît  point 
mufculaire  ni  irritable.  Dans  le  fécond  cas  au  con- 
traire, les  fibres  conta&iles  font  rouges  Ôc  très- 
apparentes  *,  elles  donnent  des  lignes  évidens  d’ir- 
ritabilité*, la  main  de  l’Accoucheur  introduite  dans 
la  cavité  de  la  matrice  eft  fouvent  engourdie  par 

leur 
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leur  action  *,  il  y a donc  une  grande  différence  entre 
les  fibres  utérines  dans  ces  deux  circonftances.  A 
mefure  que  la  matrice  fe  développe,  fon  tiflu  de- 
vient mufculeux  Sc  irritable,  comme  je  l’ai  prouvé 
page  354  du  premier  volume  des  Mémoires  de  la 
Société  Royale  de  Médecine  > mais  dans  aucun  cas 
le  tiffu  cellulaire  qui  s’y  trouve  n’eft  nerveux, 
comme  il  a échappé  à M.  Fouteau  de  le  dire. 

Note  (3)  page  43. 

Les  glandes  du  fein  font  dans  le  meme  cas  que 
toutes  celles  du  corps  humain  \ elles  ont  befoin 
d’une  aétion  nerveufe.  pour  faire  leurs  fonctions  , 
ôc  cette  action  peut  être  médiate  ou  immédiate.  La 
première  a lieu  lorfque  la  matrice  étant  affectée  le 
mouvement  fe  communique  aux  mamelles  j c’eft 
ce  qui  arrive  dans  la  conception , dans  la  geltarion 
ôc  aprèsTaccouchement.  Le  chatouillement  du  fein 
ôc  la  fuccion  agiffent  immédiatement.  -L’effet  de 
tous  ces  agens  eft  d’augmenter  l’intenfité  du  mou- 
vement nerveux  , ôc  par  ce  moyen  de  rendre  l’ac- 
tivité des  glandes  du  fein  plus  considérable.  Une 
irritation  plus  grande  eft  toujours  fui  vie  d’une  plus 
grande  affluence  d humeurs.  Ce  principe  eft  celui 
des  fecretions  quelconques , ôc  eft  en  même-tems 
celui  des  crifes  qui  ne  font  fouvent  que  des  fé- 
crétions  augmentées  j il  en  refaite  que  le  travail 
des  glandes  eft  excité  lorfqu’il  eft  le.  plus  utile. 
C’eft  ainfi  que  toute  la  région  epigafhrique  eft 
titillée  par  la  digeftion  *,  de  même  la  fuccion  du 
Tome  lu*  Ce 


4ôi  NOTES. 

fcin  doit  rendre  la  fécrétion  du  lait  plus  âbdîi^ 
dante.  Cn  demandera  peut-être  pourquoi  les  hu- 
meurs fe  portent  vers  le  foyer  de  l'irritation. 
Quoique  l'on  puifle  phyflquement  expliquer  ce 
phénomène , cependant  nous  nous  abftiendrons 
ici  de  confîdérations  théoriques  *,  il  me  fuffit 
d’expofer  un  principe  d’où  peuvent  fe  tirer  toutes 
les  indudions  dont  on  a befoin  dans  cette  circonf- 
tance.  C'eft  fous  ce  point  de  vue  que  M.  Pouteau 
a pu  dire  page  43  , que  Yérétifme  du  tijfu  du  fein 
ejl  la  caufe  de  la  formation  du  lait . Car,  ou  l’hu- 
meur laiteufe  eft  répandue  par  tout  le  corps  comme 
après  l’accouchement , ou  fes  élémens  font  partie 
du  fang  , comme  ceux  de  labile,  de  la  falive,  &c. 
Dans  tous  ces  cas , les  glandes  du  fein  font  les  or- 
ganes propres  à les  réunir , 8c  cette  propriété  eft 
augmentée  par  l'adtion  nerveufe  fans  laquelle  1$ 
confcnfus  partium  ne  pourroit  exifter. 

Note  (4) page  44. 

L'opinion  de  M.  Pouteau  eft  que  l'on  ne  trouve 
point  d'humeur  laiteufe  dans  le  fein  des  nouveaux 
nés , 8c  que  le  lait  n'eft  point  un  chyle  porté  au» 
mamelles. 

Nous  ne  pouvons  être  de  l’avis  de  M.  Pouteatk 
pour  les  raifons  fuivantes. 

10.  En  preflant  l'extrémité  du  mamelon  des 
nouveaux  nés , il  en  fort  une  ou  plufieurs  gouttes 
d’un  fluide  blanc  > 8c  à la  vérité  de  peu  de  confifir 
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Vanee  *,  mais  le  premier  lait  de  la  mere  11  en  a 
pas  davantage.  Le  fluide  laiteux  dont  le  corps  de 
l’enfant  eft  pénétré  , eft  dans  le  même  cas.  Pour- 
quoi s’étonner  fl  le  tiflu  cellulaire  des  nouveaux 
nés  eft  rempli  d’une  humeur  qui  eft  le  feul  aliment 
dont  ils  foient  nourris.  Ou  il  faut  nier  que  le  co- 
lojlrum  de  la  merc  eft  un  véritable  lait , ou  il  faut 
convenir  que  c’eft  aulli  du  lait  qu’on  a trouvé  dans 
les  mamelles  de  plufleurs  nouveaux  nés. 

20.  Pourquoi  fe  refufe-t-on  à croire  que  le  lait 
eft  une  forte  de  chyle  porté  au  fein  ? Cette  opi- 
nion a été  celle  de  Chymiftes  très  - habiles  parmi 
lefquels  nous  compterons  Rouelle , Roux  8c  M.  Man- 
quer ; tous  ont  donné  l’analyfe  du  lait  au  lieu  de 
celle  du  chyle  qu’il  eft  très-difficile  de  raflembler 
en  aflez  grande  quantité  pour  le  foumettre  aux 
épreuves  chy iniques. 

Le  chyle  eft  le  premier  produit  de  la  fermenta- 
tion gaftrique  ^ il  fe  coagule  comme  le  lait j il  con- 
tient également  un  fluide  huileux  qui  fe  fepare  , 8c 
il  a avec  le  lait  tant  de  rapports , que  l’on  ne  peut 
s’empêcher,  quoi  qu’en  dife  M.  Pouteau s de  rap- 
procher ces  deux  liqueurs. 

Le  lait  eft  un  fluide  deftiné  à la  nourriture  des 
nouveaux  nés , comme  le  chyle  l’eft  à celle  des 
adultes.  L’eftomac  8c  les  inteftins  n’ayant  point 
dans  la  première  époque  de  la  vie  aflez  de  force 
pour  préparer  le  chyle,  la  nature  en  a réfervé  un 
qui  pafle  de  la  mere  à l’enfant  8c  auquel  les  or- 
ganes de  ce  dernier  n’ont  qu’un leger  degré d’ai- 
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fimilation  à donner.  Une  courte  comparaifon  dif 
lait  avec  les  émulfions  & avec  le  fang  confirmera 
ces  idées. 

i°.  En  diflolvant  de  l’huile  dans  l’eau  par  l’in- 
termede  d’un  corps  muqueux , il  réfulte  de  cette 
combinaifon  une  liqueur  opaque  d’un  blanc  mat 
Ôc  qui  relfemble  beaucoup  à du  lait.  L’analyfe  de 
ce  dernier  prouve  encore  cette  analogie.  Il  con- 
tient beaucoup  d’eau , ôc  de  la  matière  muqueufc 
qui  eft  un  peu  altérée , puifquc  le  fromage  donne 
un  peu  d’alkali  volatil.  Le  lait  expofé  à Pair 
éprouve  la  même  décompofition  que  les  émul- 
fions artificielles.  On  voit  furnager  une  matière 
huileufe  que  l’on  connoît  fous  le  nom  de  crème , 
qui  eft  unie  à une  certaine  quantité  de  corps  mu- 
queux, ôc  par  cet  intermede  à un  peu  d’eau.  Le 
lait  devient  moins  épais , la  matière  muqueufe  fe 
coagule  ôc  nage  dans  un  fluide  chargé  de  fels. 
On  voit  alfez  par  ces  détails  combien  le  lait 
relfemble  à une  émulfion  dans  laquelle  on  au- 
roit  dilfous  quelques  fubftances  falines.  L’alté- 
ration de  la  partie  muqueufe  qui  commence  à 
s’animalifer,  n’a  rien  qui  doive  furprendre.  Il  eft 
probable  que  cette  aflimilation  eft  portée  moins 
loin  dans  le  chyle  que  dans  le  lait , ôc  que  celui-ci 
tient  le  milieu  entre  le  premier  ôc  le  fang  pro- 
prement dit. 

20.  La  comparaifon  du  lait  avec  le  fang  eft  cu- 
rieufe.  Dans  le  laie  il  y a une  partie  féreufe  ôc  un 
corps  muqueux  ; on  les  trouve  également  dans 
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le  fang.  Le  lait  contient  une  partie  coagulable 
par  les  acides  ôc  par  la  chaleur  qui  eft  la  fubf- 
tance  cafeeufe-j  une  fois  coagulée , elle  ne  s unit 
plus  à l’eau.  La  partie  glutineufe  a les  mêmes  pro- 
priétés : la  partie  colorante  du  fang  eft  inflam- 
mable & provient  de  la  partie  huileufe  du  chyle 
qui  a fubi  quelques  changemens.  Cette  derniere 
qui  eft  abondante  fert  à plusieurs  ufages,  car  outre 
les  molécules  colorantes  du  fang  qu’elle  fournit 
au  moins  en  partie  , elle  fe  fépare  en  certaines 
régions  pour  former  la  graifle  qui  a beaucoup  d’a- 
nalogie avec  le  beurre  i ainft  le  chyle  fe  dépouille 
de  fa  partie  huileufe  , ôc  la  partie  caféeufe  prend 
de  la  ténacité  par  une  élaboration  continuée.  Nous 
avons  encore  une  reflemblance  à remarquer  entre 
le  lait  ôc  le  fang  i il  exifte  dans  le  premier  un 
corps  muqueux  fucré , ôc  le  fang  contient  une 
partie  qui  a quelques  rapports  avec  elle  ; c’eft 
la  fubftance  glutineufe.  De  plus  on  ne  trouve 
point  d’alkali  fixe  dans  la  partie  glutineufe  ni 
dans  la  partie  rouge  , mais  l’alkali  fixe  minéral 
exifte  dans  la  partie  féreufe  du  fang  ; on  en  retire 
aufii  de  la  partie  féreufe  du  lait.  Ne  peut-on  pas 
conclure  de  ces  réflexions  chymiques  que  le  lait 
eft  un  fang  ébauché  ? or  quelle  autre  idée  peut-on 
fe  former  du  chyle  ? 

Note  (y)  page  45. 

En  parlant  des  fuites  de  l’accouchement  > M» 

C c $ 
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Pouteau  à it,  qu’ après  quarante- huit  heures  te  fan* 
engorgé  dans  les  pores  de  la  matrice  a eu  le  tems  do 
fc  décompofer  y pour  ainfi  dire  y & de  prendre  une 
tournure  laiteufe. 

Après  l’accouchement  , la  membrane  utérine 
de  M.  Hunter  formant  une  forte  d’appendice  à la 
partie  interne  de  la  matrice  fe  détache  peu-à-pett 
<k  tombe  avec  les  lochies  -,  mais  nous  ne  croyons 
pas  que  l’on  puilfe  admettre  que  le  fang  relie 
engorgé  dans  l’utérus  pendant  quarante  - huit 
heures  , ni  qu’un  fang  , après  avoir  ftagné  fi 
long-tems  , puilfe  être  propre  à la  formation 
du  lait.  Lorfque  la  matrice  revient  fur  elle-même  > 
une  partie  des  fucs  qu’elle  contenoit  eh:  évacuée 
avec  les  lochies  , une  autre  partie  des  fluides 
que  fes  vailfeaux  renfermoient  eft  refoulée  vers 
les  artères  iliaques  ; il  fe  fait  une  pléthore  rela~ 
tive  dans  le  relie  du  fyftême  fanguin.  L’humeur 
laiteufe  dont  la  matrice  fe  remplifloit  pour  la 
nourriture  du  fœtus  reflue  également , ôc  bientôt 
cette  furcharge  fe  porte  vers  le  fein  où  elle  fert  à 
la  fécrétion  du  lait. 

Note  (6)  page  49, 

L’utilité  de  la  fuccion  du  fein  faite  de  bonne 
heure  par  l’enfant  eft  démontrée  par  ce  qui  a 
été  dit  dans  la  note  ( 5 ) du  troifieme  volume.  M. 
Pouteau  nous  paroît  avancer  une  propofition  très- 
yraifemblable  a lorfqu’il  dit  que  la  fuccion  du 
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fein , en  procurant  Ton  intumefcence  , contribue 
à reflerrer  la  matrice.  Les  impreflions  de  cette 
dernicre  fe  propageant  dans  le  fein  , il  eft  très- 
probable  que  les  impreflions  du  fein  s’étendent 
aufli  vers  la  matrice.  Ainfi  dans  les  pertes  utérines 
très-abondantes , lorfqu  011  a mis  inutilement  en 
ufage  les  moyens  indiqués  en  pareil  cas,  pourquoi 
ne  propoferoit  - on  pas  des  ventoufes  appliquées 
vers  les  mamelles  } Lorfqu’on  n’agit  point  avec 
fuccèsfur  un  organe,  fouvent  on  réufllt  mieux  en 
dirigeant  les  moyens  curatifs  vers  ceux  avec  lef- 
quels  il  a des  rapports  fympathiques  bien  déter- 
minés. 

Note  (7)  page  51. 

Quelquefois  le  lait  fe  porte  des  mamelles  ou 
s’en  fait  la  fécrétion , vers  le  bas-ventre  > d’autres 
fois  le  lait  ne  fe  dirige  point  vers  les  mamelles  , 
mais  il  s’en  détourne  par  une  métaftafe  fur  \ ab- 
domen. On  a donné  le  nom  de  fievre  puerpérale  à 
ces  différentes  léfions.  Les  organes  principalement 
affeétés  dans  ces  fortes  de  cas  font  les  épiploons 
qui  font  engorgés  8c  meme  fuppurés  , 8c  les  intef- 
tins  qui  font  enflammés.  La  matrice  eft  ordinaire- 
ment intaéte,  ce  qui  cependant  n’arrive  pas  tou- 
jours j car  , outre  que  MM.  Johnfon  8c  Johnjlone 
l’ont  vue  enflammée  , M.  Pouteau  a fait  la  même 
obfervation.  On  a même  quelquefois  trouvé  les 
ovaires  en  fuppuration. 

La  fievre  puerpérale  que  l’on  doit  regarder 
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comme  un  objet  important  en  pratique,  fe  montre 
en  général  avec  deux  fortes  de  caractères , qui  font 
ou  ceux  d'une  inflammation  vive  avec  tenfion  ôc 
douleur,  ou  ceux  d'une  putridité  marquée  avec 
foibleiTe,  petitelfe  de  pouls  & abattement  des 
forces.  C'eft  fous  ce  dernier  afpeâ:  que  MM. 
WKite , Leake  ôc  Slaugter  l'ont  envifagee.  MM. 
Johnfon  Ôc  johnflone  l'ont  vue  plus  inflammatoire. 
Dans  ce  dernier  cas  les  faignées  font  utiles,  & elles 
ont  été  faites  avec  fuccès  ; dans  le  traitement  de 
la  fièvre  puerpérale  avec  foibiefle  ôc  putridité, 
les  émetiques  , l'hypécacuanha  fur-tout , font  les 
remedes  les  plus  victorieux , s’ils  font  donnes  dès 
le  commencement.  Alors  ils  debarraflent  le  ventre 
par  des  fecoufles  repetees  ; la  métaftafe  ne  s’acheve 
point , ôc  les  matières  furabondantes  font  évacuées 
par  la  voie  des  lochies  ou  par  les  (elles , même 
par  les  urines  : quelquefois  la  crife  s'efl:  faite  par 
une  bouffiflure  univerfelle. 

Les  Médecins  Anglais  ont  publié  fur  cette  ma- 
ladie des  ouvrages  qui  contiennent  de  fages  réfle- 
xions ôc  une  bonne  pratique.  Parmi  les  Médecins 
Français  il  convient  fur-tout  de  citer  feu  M .DouU 
cet , Doéteur-Régent  de  la  Faculté  de  Paris,  &l'un 
des  Médecins  de  l’Hôtel  Dieu  , qui  l'a  traitée  avec 
le  plus  grand  fuccès  dans  cet  hôpital , M.  Doublet 
qui  l’a  aufii  combattue  avantageufement  dans 
l'hofpice  de  Vaugirard  où  il  exerce  fi  utilement  fes 
talens,&  M.  Sigault  qui  a fait  fur  ce  fujet  des 
obfervations  intéreflantes.  Ou  trouve  toutes 
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€cs  autorités  réunies  8c  difeutées  dans  un  Rapport 
fait  par  ordre  du  Gouvernement  > fur  la  fievre  puer - 
pérale , lu  dans  une  des  fiances  de  la  Société  Royale 
de  Médecine  > & publié  dans  cette  année  1782.  , 

Note  (8)  page  61. 

On  a beaucoup  écrit  pour  8c  contre  les  naif- 
fances  tardives , 8c  cette  difcuflion  feroit  peut- 
être  plus  avancée , fi  quelques-uns  de  ceux  qui 
s’en  font  occupés  s’étoient  contenus  dans  les  bornes 
de  la  modération  j car  Pefprit  de  parti  8c  les  que- 
relles nuifent  toujours  au  progrès  des  fciences  8c 
à la  recherche  de  la  vérité.  Tout  le  monde  con- 
vient que  la  groilelfe  a en  général  un  terme  fixe. 
Il  ne  s’agit  donc  pas  de  lavoir  fi  la  nature  a pref- 
crit  des  bornes  à la  geftation  , comme  elle  l’a  fait 
à toutes  les  autres  fondions  animales.  Il  eft  évi- 
dent , par  ce  qui  fe  paffe  dans  les  maladies , que 
les  redoublemens  8c  les  crifes  fébriles  font  aflu- 
jettis  à des  périodes.  L’état  de  la  queflion  actuelle 
confifte  donc  feulement  à favoir  fi  dans  quelques 
circonftances,  la  nature  ne  s’écarte  pas  des  réglés 
qu’elle  femble  s’etre  préferites.  M.  de  Haller  , qui 
eft  très-rigoureux  dans  cette  difcuflion  , a écrit 
que  les  parts  de  onze  mois  font  très-rares  , 8c  que 
l’on  ne  doit  les  admettre  que  dans  les  cas  où  il  y 
a une  caufe  manifefte  de  retard , telle  qu’une  ma- 
ladie de  langueur,  &c.  Ce  Phyficien,  dont  l’au- 
torité eft  citee  par  ceux  qui  combattent  les  naif- 
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lances  tardives , en  admet  donc  la  pofîîbilité.  Les 
Naturaliftes  conviennent  unanimement  que  les 
femelles  des  quadrupèdes  font  expofées , dans  leur 
geftation  , à beaucoup  moins  de  variations  que  la 
femme  : on  en  trouve  une  raifon  très-vraifem- 
blable  dans  ce  que  les  femelles  des  quadrupèdes 
ne  font  point  fujettes  au  flux  périodique,  tandis 
que  l’effort  du  fang  fe  fait  fentir  dans  les  femmes 
à toutes  les  périodes  menftruelles.  Or  il  a été 
prouvé,  par  des  obfervations  bien  faites  , que 
différentes  femelles  de  quadrupèdes , couvertes 
toutes  dans  des  inftans  bien  connus  , n’ont  point 
toutes  mis  bas  dans  le  même  tems.  Si  donc  la  pof- 
fibilité  des  variations  doit  être  admife  pour  l’ordre 
des  quadrupèdes,  cette  probabilité  efl  encore  plus 
grande  pour  la  femme  qui  efl:  fujette  à des  va- 
riations plus  confîdérables.  D’un  autre  coté,  fi 
l’on  examine  ce  qui  fe  paffe  dans  l’incubation  , 
on  verra  les  œufs  de  poule  éclore  depuis  le  vingt 
ou  vingt-unieme  jufqu’au  vingt-cinquieme  jour  , 
ce  qui  fait  une  latitude  affez  grande.  Des  Auteurs 
dignes  de  foi  affurent  que  les  œufs  éclofent  quel- 
ques jours  plutôt  aux  Antilles  qu’en  France  •,  & 
quand  bien  même  les  variations  dans  l’incubation 
ne  feroient  pas  aufiî  confiderables  que  du  22  au 
25  , tout  le  monde  convient  que  tous  les  œufs 
n’éclofent  pas  au  même  inftant  : ce  qui  fuifit  pour 
prouver  qu’il  n’y  a point  de  limites  déterminées. 
L’exiftence  de  ces  variations  efl:  donc  démontrée  \ 
il  ne  s’agit  plus  que  d’en  d’afligner  les  bornes* 
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6c  il  n’appartient  qu’à  l’expérience  de  prononcer 
à ce  fujet.  Perfonne  n’a  jufqu’ici  dirigé  Tes  vues 
vers  ce  genre  de  recherches  qui  feroit  cependant 
très-digne  d’étre  fuivi.  On  pourroit  foumettre  à 
ces  épreuves  les  œufs  des  infeétes , tels  que  ceux 
des  vers-à-foie , les  œufs  des  reptiles  6c  ceux  des 
oifeaux.  Une  échelle  de  comparaifon  qui  donne- 
roit  les  détails  de  leurs  développemens , feroit  très^ 
curieufe  *,  mais  ce  feroit  principalement  fur  les  fe- 
melles des  quadrupèdes  que  l’on  pourroir  faire  les 
ellais  les  plus  concluans.  MM.  AJlruc  6c  Barbeu 
du  Bourg  ont  propofé  de  tenter  cette  expérience  fur 
des  femmes  que  l’on  auroit  la  précaution  de  ren- 
fermer 6c  de  faire  garder  ioigneufement  \ mais 
dans  ce  cas  les  géoliers  eux-mêmes  font  fufpe&s 
6c  pourroient  détruire  tout  le  fuccès  de  l’expé- 
rience. 

Notes  (9)  (10)  & (1 1)  pages  83 , 97  & 99. 

Nous  réunifions  ces  trois  notes  dans  une  feule , 
parce  qu’elles  font  toutes  les  trois  relatives  aux 
moyens  employés  pour  combattre  le  poifon  de  la 
vipère. 

M.  Fouteau  adopte  6c  vante  beaucoup  l’huile 
d’olive  appliquée  fur  la  bldïure  *,  c’efl: , dit-il  5 un 
adouciilant  qui  conviendra  6c  fera  employé  avec 
fuccès  , foit  que  le  venin  foit  de  nature  acide  ou 
alkaline.  Nous  ne  difcon  venons  point  que  dans 
ces  cas  les  adouciilans  ne  foient  très-utiles,  ces 
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rcmedes  généraux  font  indiqués  contre  toutes  Ie$ 
acrimonies  -,  mais  nous  ne  pouvons  difïimuler  que 
nous  regardons  ce  moyen  comme  infuffifant  dans 
les  circonftances  où  une  grande  quantité  de  venin 
auroit  été  introduite  par  la  morfure  d’une  ou  de 
plufleurs  viperes.  L’huile  d’olive  a auffi  été  fort 
recommandée  par  M.  de  Réaumur  contre  les  pi- 
quâtes des  abeilles  j mais  quoique  cette  huile 
foulage  alors , elle  produit  une  guéri fon  moins 
prompte  que  les  alkalis  dont  nous  allons  parler. 

Charras  rapporte,  page  6 8 defes  expériences  fur 
la  vipère  , publiées  en  1699,  qu’un  gentilhomme 
fut  guéri  d’une  morfure  de  ce  reptile  par  le  fel 
volatil  de  vipère  qu’on  lui  fit  prendre  intérieure- 
ment. On  trouve  dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
Royale  des  Sciences  année  1747  , un  Mémoire  de 
feu  M.  Bernard  de  JuJJieu  , dans  lequel  il  indique 
fa  maniéré  dont  il  employa  l’alkali  volatil  pour  le 
traitement  d’une  perfohne  qui  avoit  été  mordue 
en  trois  endroits  par  la  même  vipère.  Les  blelfures 
furent  ballinées  8c  frottées  avec  l’alkali  volatil  8c  le 
malade  en  prit  plufieurs  dofes  de  fîx  gouttes  cha- 
cune. Le  fécond  jour  du  traitement  , les  mains 
n’étant  pas  défenflées  , on  fit  une  embrocation 
avec  l’huile  d’olive  à laquelle  011  avoit  mêlé  de 
l’alkali  volatil.  L’effet  de  ce  topique  fut  fi  prompt, 
qu’une  demi-heure  après  il  fut  poflible  au  malade 
de  fléchir  les  doigts.  Une  jauniffe  fe  montra  le 
troifieme  jour  fur  les  avant-bras  ? elle  fut  diiîipée 
par  l’ufage  de  l’alkah  volatil  dont  il  prit  deux  fois 
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par  jour  quelques  gouttes  dans  un  verre  d’eau. 

M.  l’Abbé  Fontana  a fait  fur  le  poifon  de  la 
vipère  des  expériences  curieufes  dont  les  réfultats 
doivent  bientôt  paroître  dans  un  traité  particulier, 
ïl  a p/ouvé  qu’indépendamment  de  l’effet  de  c® 
poifon  fur  les  nerfs  ,-il  agit  en  raifon  inverfe  du 
volume  de  l’animal  bleffé.  Ainfi  un  petit  animal 
mourra  fur  le  champ  de  la  piquure  d’une  feule  vi- 
père , tandis  qu’il  en  faudra  plusieurs  pour  un  ani- 
mal plus  gros.  Il  a même  cru  remarquer  qu’un 
chien  bngtems  effrayé  par  i’afpeél  d’une  vipère, 
en  eft  i)lelfé  plus  dangereufement  que  fi  la  mor- 
fure  efl  faite  vers  la  partie  pofterieure , 8c  fans 
qu’il  voye  ce  reptile.  Enfin  ce  même  Fhyficien, 
dont  oa  attend  l’ouvrage  avec  impatience  ,a  vu 
les  cauftiques,  tels  que  la  pierre  à cautère  ap- 
pliqués fur  la  morfure3  produire  de  bons  effets.. 

Nou{  ne  parlerons  point  ici  des  obfervations  de 
ceux  qui  ont  prétendu  que  le  virus  de  la  vipère 
étoit  acide.  Nous  ne  penfons  point  qu’il  y ait  dans 
les  corps  vivans  d’alkali  ni  d’acide  développé.  Nous 
croyons  d’ailleurs  que  l’on  ne  peut  être  trop  cir- 
confpeâ  dans  une  matière  aufli  importante. 

Après  avoir  expofe  les  principaux  faits  relatifs 
à ce  virus , nous  nous  permettrons  les  réflexions 
fuivantes. 

Il  en  eft  du  virus  de  la  vipère  comme  du  virus 
hydrophobique.  Le  traitement  local  de  la  bleffure 
eft  de  la  plus  grande  importance  j en  appliquant 
des  remedes  irritons  ôc  aélifs,  on  produit  une  plus 
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grande  inflammation  à l’extérieur  ; on  y fixe  les 
molécules  délétères,  ôc  l’on  s’oppofe  à leur  ré- 
forbtion.  En  fe  fervant  des  cauftiques  , on  produit 
un  effet  analogue , ôc  de  plus  on  détruit  toüt  mou- 
vement nerveux  dans  la  partie  , toute  fenfibilité> 
ce  qui  efl  un  grand  avantage  , lorfque  les  fibrilles 
nerveufes  morcellées , déchirées , ôc  pénétrées  de 
fucs  âcres  ôc  rongeans  3 peuvent  faire  craincre  des 
réadions  fympathiques  dont  le  danger  efi  très- 
grand. 

Si  d’un  autre  côté  on  donne  intérieurement  des 
remedes  ftimulans , on  augmente  le  mouvement 
organique  intérieur  qui  s’étend  du  centre  vers  la 
circonférence  \ ôc  en  même  teins  qu’on  ranime 
l’adion  vitale  affoiblie  par  le  poifon , or  établit 
une  fuite  d’efforts  qui  fe  dirigent  tous  de  maniéré 
à repouffer  vers  la  furface  l’ennemi  don:  on  eft 
menacé. 
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EXTRAIT  DES  REGISTRES 

de  la  Société  Royale  de  Médecine, 

Séance  du.  2 4 Avril  iy8u 

, 

N o u s avons  été  chargés  par  la  Société  Royale  de  Mé- 
decine M.  Macquart  & moi  , de  lui  rendre  compte  d’un 
Ouvrage  manufcrit  qui  nous  a été  remis  & qui  eft  intitulé  : 
( 'JSuvres  Pofihumes  de  M.  Fouteau  , Docteur  en  Médecine  , 
Chirurgien  en  Chef  de  l’Hôtel-Dieu  de  Lyon. 

Ce  Chirurgien  célébré  s’eft  fait  connoître  par  une  pratique 
des  plus  heureufes  & par  un  Ouvrage  , dont  celui  que  nous 
avons  examiné  eft  une  fécondé  édition  5 mais  avec  des  aug- 
mentations très-confidérables.  On  y trouvera  un  grand  nom- 
bre de  Dilfertations  nouvelles,  & qui  ont  toutes  pour  objet 
des  recherches  très-intéreffantes. 

On  peut  diftinguer  dans  ce  Recueil  deux  parties  , la  théo- 
rie & la  pratique.  La  première , quoiqu’ingénieufe , pourroit 
donner  lieu  à un  grand  nombre  de  remarques  critiques,  s’il 
entroit  dans  le  plan  de  la  Société  Royale  de  s’en  occuper.  La 
fécondé  eft  lumineufe  dans  plufieurs  endroits  : elle  eft  fou- 
vent  fondée  fur  des  vues  nouvelles , 3c  nous  préfumons 
quelle  méritera  à cet  Ouvrage  l’attention  &■  les  éloges  des 
Physiciens.  L’expofé  des  faits  étant  ce  qui  intérefle  le  plus  la 
Compagnie , nous  ferons  une  exaéle  notice  de  ceux  qui  nous 
ont  paru  les  plus  remarquables , &c  des  réflexions  auxquelles 
ils  ont  donné  lieu. 

Le  Cancer  eft  le  ftijet  du  premier  Chapitre.  Des  humeurs 
épanchées  dans  uq  tiffu  nerveux , & devenues  âcres , irritent 
Tome  IÎL  D d 
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îes  organes  de  la  fenfîbilité , & font  les  caufes  générales  du 
fquirrhe  & du  cancer. 

Plus  ces  fluides  ftagnent  , plus  leur  altération  devient 
grande  ; d’où  il  fuit  que  s’il  était  poflible  d’opérer  la  résolu- 
tion de  ce  s tumeurs,  on  s’expo  ferait,  en  prenant  ce  parti, 
à faire  périr  le  malade,  en  mêlant  avec  les  humeurs,  des  mo- 
lécules aufïi  âcres , aufli  délétères  que  celles  dont  le  cancer 
aurait  été  le  foyer.  L’extirpation  eft  donc  un  moyen  nécef- 
faire , puifqu’en  fuppofant  la  voie  de  la  réfolution  poflible  , 
il  ferait  dangereux  de  la  tenter.  L’application  du  cautere  ac- 
tuel peut  être  utile  à la  fuite  de  cette  opération  ; & en  géné- 
ral le  feu  a une  aélion  plus  forte , mais  moins  durable  que 
les  cauftiques.  Ces  derniers  entretiennent  long-temps  une 
irritation  qui  peut  devenir  fâcheufe.  Le  premier  produit  tout 
Ton  effet  dans  un  feul  inftant , & il  eft  moins  à redouter  par 
Tes  fuites. 

De  petites  tumeurs  en  différentes  parties  du  corps , une 
groffeur  dans  le  lieu  de  la  faignée  faite  à la  faphéne , cer- 
taines régions  de  la  peau  meurtries  & contufes  ont  été  le 
centre  de  douleurs  très-vives  & opiniâtres , que  l’uftion , 
& même  -la  feétion  circulaire  ou  l’extirpation  ont  feules  fait 
cefler. 

Le  cancer  de  caufe  interne  fuccede  fouvent  à une  éréfy- 
péle  , à une  dartre  , à une  douleur  rhumatifmale.  Souvent  le 
lieu  de  la  douleur  eft  très-éloigné  du  fîége  morbifique.  Un 
liomme  avait  une  tumeur  de  caufe  vénérienne  au  fondement: 
au  moindre  écart  dans  le  régime , les  trois  derniers  doigts  de 
la  main  gauche  fe  fléchifloient  involontairement. 

Il  coule  fouvent  une  matière  épaiffe  par  le  majnmelon 
avant  que  le  cancer  foit  déclaré  j & lorfque , dans  ces  mo- 
yens de  douleur  , le  mammelon  fe  retire  en-dedans,  c’eft  es» 
général  un  fymptôme  très-fâcheux. 

Après  avoir  développé  tous  les  maux  dont  le  cancçr  de 
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Vice  interne  eft  la  caùfe , & en  avoir  expofé  les  dangers.  Mi 
Pouteau  établit  qu’il  y a des  cas  dans  lefquels , tout  le  virus 
s’étant  concentré  par  une  forte  de  métaftafe  fur  une  partie 
externe,  fi  on  faifit  ce  moment,  l’extirpation  a des  fuites  heu- 
reufes.  Nous  ne  devons  point  oublier  de  faire  mention  ici  de 
l’ unique,  du  feul  remede  confeillé  par  l’Auteur,  foit  pour 
combattre  le  vice  cancéreux  qui  peut  refter  après  l’opération  * 
foit  pour  obtenir  le  dégorgement  de  diverfes  tumeurs  du 
même  genre.  C’eft  l’eau  à la  glace , donnée  feule , fans  aucun 
autre  aliment  ou  médicament  pendant  plufieurs-  femainesi  II 
y ajoutait  à peine  de  petites  dofes  de  magnéfie  lorfque  le 
ventre  femblait  difpofé  à l’évacuation.  M.  Pouteau  ne  le- 
gardait  pas  les  cautères  comme  des  préfervatifs  affûtés.  Le 
virus  cancéreux  eft  trop  âcre , trop  fixe  , dit-il , pour  fe  dé- 
placer ainfî , & fortir  par  la  voie  qu’on  lui  aura  préparée.  Il 
cite  cependant  l’exemple  d’un  cancer  guéri  par  un  ulcère  qui 
furvint  à la  jambe  : mais  la  nature  opéra  elle-même  cette 
métaftafe  , & tout  le  fuccès  doit  être  rapporté  à un  mouve- 
ment dépuratoire  que  l’art  n’aurait  pu  fe  flatter  d opérer.  La 
douleur  eft  un  aiguillon  des  plus  dangereux  : il  excite  puiC 
famment  l’augmentation  des  tumeurs  cancereufes.  Le  feul 
bien  que  les  ftupéfîans , fi  vantés,  puiffent  produire  , c'efb 
d’en  émouffer  le  fens  & d’en  fufpendre  les  progrès  : mais  l’eau 
à la  glace , bue  abondamment  & uniquement  pendant  quinze 
jours  après  l'extirpation,  porte  le  plus  grand  calme.  Les  bains 
de  vapeurs,  fi  utilement  employés  en  Ruflie,  & quelques 
légers  purgatifs  donnés  enfuite  , font  très-propres  à diminuer 
la  tenfion  des  fibres , & à évacuer  les  humeurs  viciées.  M. 
Pouteau  termine  cet  article  par  des  confeils  qu’il  donne  aux 
femmes , lorfque , dans  l’âge  critique  , elles  éprouvent  des 
douleurs  ou  autres  fymptômes  qui  peuvent  être  les  avant- 
coureurs  du  cancer.  Des  véficatoires  appliqués  à plufieurs  re~ 
prifes  fur  le  lieu  de  l’embarras  ou  de  la  douleur , le  feu  mê- 
me font  des  refTources  cruelles  ; mais  que  M.  que  M.  Pouteau 
regarde  comme  prefque  fùres  en  pareille  circonftance. 

Le  Chapitre  fuivanç  eft  confacré  à une  difcuflion  très-in- 
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ginieufe  fur  les  différentes  fympathies  de  la  peau,  & fur  la 
manière  dont  elle  efb  afFeélée  par  les  topiques  appliqués  à fa 
furfacc.  Un  examen  réfléchi  de  l’a&ion  de  ces  remèdes  , 
conduit  l’Auteur  à penfer  que  l’irritation  & les  communica- 
tions nerveufes  font  les  principales  caufes  des  phénomènes 
qu’ils  préfentent.  La  falivation  produite  par  le  mercure  ne 
lui  parait  être  que  l’elfet  d’une  irritation  fpafmodique  com- 
muniquée de  la  peau  ou  des  inteftins  aux  glandes  falivaires. 
De  même , l’aétion  des  cantharides  fe  porte  à la  veflïe , Sc 
celle  des  préparations  de  plomb , appliquées  à l’extérieur , in- 
flue, dit-il,  fur  l’eftomac,  fans  qu’il  foit  befoin  pour  cela 
d’aucune  réforbrion.  Il  rapporte  le  fuccès  obtenu  par  Rhazè$ 
à Cordoue , qui  rappelîa  à la  vie  un  homme  attaqué  d’afphy- 
xie , en  le  faifant  frapper,  fur-tout  à la  plante  des  pieds,  avec 
des  verges.  On  trouvera  dans  cet  article  des  réflexions  très- 
judideufes  fur  les  ufages  de  la  peau  , confîdérée  fous  toutes 
fortes  d’afpe&s. . 

M.  Pouteau  traite  expreflement , dans  plusieurs  Chapitres  ^ 
des  avantages  que  l’on  peut  retirer  en  Médecine  de  l’uftion 
pratiquée  avec  des  cylindres  de  coton.  Ils  produifent  une 
chaleur  féche , très-utile  dans  le  traitement  des  douleurs  # 
rlmpiatifmes  & feiatiques.  L’excoriation  qui  en  refaite , 
quand  la  brûlure  a été  complette , donne  ifTue  à des  humeurs 
abondantes , & foulage  beaucoup  le  malade.  Nous  ne  fai- 
fons  qu’indiquer  ces  procédés  , déjà  publiés  par  l’Auteur.  Il 
s’appuie  du  témoignage  de  Profper-Alpin  , & il  cite  des  ufa- 
ges analogues  introduits  depuis  très-long-tems  dans  le  Levant 
pour  remplir  les  mêmes  vues.  C’eft  fur  le  fommet  de  la  tête 
qu’il  confeille  d’appliquer  le  feu  dans  le  traitement  de  l’é- 
pilepfie  & de  quelques  maladies  du  cerveau.  Il  difeute  di- 
vers paflages  de  M.  de  Haën  , & il  expofe  les  raifons  pour 
lefquelles  il  croit  que  ce  moyen  n’a  pas  eu  de  fuccès  dans  les 
cas  indiqués  par  cet  Auteur. 

M.  Pouteau  a réuni  un  grand  nombre  d’obfervations  fur 
la  phthilîe  pulmonaire  eonlidéréedans  fes  différentes  périodes. 
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Ses  confeils  Ce  réduifentaux  chefs  fuivans.  i9.  îl  a vu  le 
crefîon,  donné  comme  aliment,  diminuer  l’abondance  de  la 
fuppuration , & rendre  de  la  force  aux  malades  affaiblis, 
Lorfquele  point  douloureux  eft  invariablement  fixé  entre 
deux  côtés , & que  la  compreffion  augmente  la  douleur , 
il  confeille  de  pénétrer  jufques  dans  le  foyer  de  l’abcès  par 
l’opération  de  l’empyème.  En  prenant  ce  parti , on  réufliroit 
peut-être,  & on  ne  courroit  tout-au-plus  que  les  rifques  d’une 
opération  peu  douloureufe  , & qui  produiroit  quelquefois  un 
dégorgement  falutaire. 

M.  Pouteau  diftingue  plufieurs  efpèces  de  phtiïïe  ; Lune 
qu’il  appelle  phlegmoneule  , l’autre  éréfypélateufe  j une  de 
caufe  externe , une  fquirrheufe  & cancereufe  , une  féreufe. 
En  parlant  de  la  première  efpèce  , il  obferve  qu’il  a vu  fou- 
vent  le  côté  du  thorax  malade  & rempli  de  pus  plus  reffierré 
& moins  évafé  que  le  côté  fain  ; mais  la  peau  était  plus  fen- 
fible.  L’application  <fes  véficatoires  ou  d'une  ventoufe  peut 
être  très-utile  dans  le  traitement  de  la  fécondé  efpèce  de 
phthifie.  L'opération  de  l’empyème  cft  le  plus  fouvent  indi- 
quée à la  fuite  de  la  phthifie  de  caufe  externe  avec  abcès  ou 
épanchement.  La  phtifie  qu’il  appelle  féreufe  , fuccéde  à 
quelque  évacuation  répercutée , à une  douleur  rliumati finale 
déplacée.  Un  vomitif,  quelques  purgatifs,  une  ventoufe  ap- 
pliquée fur  le  lieu  affeélé , un  emplâtre  véficatoirè  placé  fur 
la  région  où  la  douleur  s’eft  fait  reffentir  d’abord , un  cy- 
lindre de  coton  brûlé  fur  le  point  le  plus  fenfïble , font  les 
remèdes  les  plus  efficaces  dans  ce  gence  de  maladie.  Ces  af- 
fermons font  appuyées  fur  un  grand  nombre  d’ob  fer  varions 
qu’il  faut  lire  dans  l’Ouvrage  meme. 

La  fuppreffion  de  l’infenfible  tranfpîration  , la  fraîcheur 
dont  le  tronc  eft  affeélé  lorfque  les  femmes  ôtent  les  corps 
dont  elles  font  vêtues , l’imprudence  que  l’on  commet  en 
permettant  aux  perfennes  qui  ont  éprouvé  la  petite  vérole  ou 
la  rougeole,  de  s’expofer  trop  tôt  au  froid,  le  tranfport 
d’une  humeur  quelconque  fur  une  partie  de  l’épine  font 
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autant  de  Câufes  de  gibbofité.  Des  véficatoires  & Puftioa 
font  les  remèdes  que  M.  Pouteau  a confeillés  avec  fuccès. 
M.  Poot,  Chirurgien  Anglais,  a célébré  les  avantages  de  lar- 
ges cautères  8c  des  fêtons  en  pareil  cas.  M.  Pouteau  allure 
qu’en  recherchant  avec  foin  on  trouvera  toujours  une  des  eau- 
fes  fufdites.  Il  préfume  que  des  douches  féches , données  avec . 
des  grains  de  fable  chauffé , feraient  utiles  pour  remédier  aux 
gibbofîtés , dans  le  principe  defquelles  il  penfe  que  l’alterna- 
tive de  chaud  8c  de  froid,  telle  que  les  Rulïes  l’éprouvent 
dans  leurs  bains , produirait  de  bons  effets.  Il  préfère  beau- 
coup cette  dernière  pratique  à celle  qui  fe  borne  aux  bains, 
froids  feulement* 

Les  engorgemens  lymphatiques  accompagnés  de  douleur 
cèdent  plus  aifément  à l’effet  des  cylindres  de  coton  brûlé  ^ 
que  ceux  qui  font  de  nature  abfolumènt  indolente.  Ce  moyen 
réuffit  très-bien  dans  le  traitement  des  fauffes  ankylofes  , 
comme  l’Auteur  le  prouve  par  plufieurs  exemples* 

La  même  caufe , qui , dirigée  du  côté  de  la  colonne  épi- 
nière , y produit  la  gibbolité , portée  vers  les  extrémités , y 
occafîonne  la  courbure  5 8c , fi  elle  affeéle  le  fyftême  des 
glandes  lymphatiques , elle  donne  naiffance  aux  écrouelles.. 
M.  Pouteau  ne  croît  point  qu’il  y ait  aucun  vice  inné  & adhé- 
rent au  germe  : l’analogie  des  enfans  avec  leurs  païens , 8c 
l’identité  des  circonftalices  lui  paraiffent  feules  capables  de 
faire  naître  les  maladies  qu’on  nomme  héréditaires.  Toute 
autre  idée  répugne,  félon  lui,  à la  perfeélion  , à la  confiance 
8c  à l’uniformité  des  loix  de  la  nature* 

Déjà  , dans  fes  Mélanges  de  Chirurgie  , M.  Pouteau  avait; 
parlé  très-au  long  du  danger  des  coups  à la  tête , lors  même 
qu’ils  font  légers*  On  trouve  d'ans  le  manuferît  que  nous 
avons  examiné , de  nouvelles  obfèrvations , qui  tendent  à 
prouver  la  folidité  de  la  doélrine  qu’il  avait  établie.  Dans 
plufieurs  des  cas  qu’il  rapporte,  très-ion g-temp>s , 8c  même 
plufieurs  années  après  le  coup  reçu  , une  douleur  trçs- 
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vive , que  la  preflîon  augmentait , fe  faifait  fentir  dans  le 
lieu  où  le  coup  avait  été  porté , & cette  douleur  était  affez 
forte  pour  occasionner  des  convulüons.  Une  incifton  cruciale 
ou  circulaire  , faite  de  manière  à conferver  , par  le  moyen 
d’un  pédicule , une  communication  avec  le  refte  des  tégu- 
mens , dégorge  la  partie  & diflipe  tous  les  accidens.  Ni  M. 
Hoin , qui  a adopté  cette  méthode , ni  M.  Pouteau  , n’ont 
trouvé  lepéricrâne  détaché  dans  le  lieu  de  la  douleur,  & il 
y a apparence  que  la  contufion  de  quelque  nerf  était  la  feule 
caufe  de  ces  fymptômes.  L’application  des  cauftiques  réuftît 
fouvent  dans  des  cas  analogues  : ils  détruifent  la  partie  dont 
l’organifation  nerveufe  dérangée  caufe  de  la  douleur , & ils 
remplirent  à-peu-près  les  mêmes  vues  que  la  feétion  : mais 
l’application  du  moxa  eft  encore  préférable  aux  cauftiques. 
Ceux-ci  procurent  la  guérifon  par  la  deftruétion  totale  de  la 
partie  fouffrante,  tandis  que  le  feu  guérit  par  une  force  ré- <" 
folutive,  & fans  mettre  l’os  à nud.  M.  Pouteau  a trouvé  ( 
dans  la  Relation  d’un  Voyage  aux  Indes  Orientales,  par  y 
Belloni , en  i6%6 , une  preuve  des  ces  aliénions.  Les  habî-  C 
tans  de  ce  pays  fe  guériffent  du  Choiera-Morbus  ou  Troujfe-  j 

Galant  y par  l’application  d’un  fer  chaud  au  talon.  ] 

. ■ . • 

La  théorie  donnée  par  Bertrand! , pour  expliquer  la  for- 
mation des  abcès  au  foie  à la  fuite  des  coups  à la  tête  y 
n’ayant  plus  de  partifans , divers  Chirurgiens  fe  font  pro- 
pofé  d’y  en  fubftituer  une  de  leur  propre  fonds.  M.  Pouteau 
penfait  que  l’effet  de  la  commotion  étant  de  diminuer  la 
force  de  la  circulation  dans  la  tète , elle  devait  fe  faire  avec 
plus  d’intenlîté  dans  les  régions  prétordiales  & abdomina- 
les, & que  l’engorgement  du  foie  était  la  fuite  de  cette 
augmentation  de  mouvement.  Après  avoir  développé  ce 
fyftême,  il  ajoute  de  bonne  foi  que  tout  cet  appareil  eft 
peut-être  abfolument  nerveux.  En  effet,  la  commotion  du 
cerveau  fe  partageant  aux  plexus  par  le  moyen  du  grand 
intercoftal  & de  la  huitième  paire,  pourrait  bien  par  cette 
feule  raifon  être  fiftvie  de  défordre  dans  ces  divers  entrela- 
cemensj  & le  foie  par  la  nature  même  des  fucs  qu’il  reçoit  > 
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eft  tin  des  vifcères  dans  lequel  la  commotion  peut  avoir 
les  fuites  les  plus  fâcheufes  : aufli  la  faignée  du  pied  à la 
fuite  des  coups  à la  tête , & dans  le  traitement  des  maladies 
du  cerveau  , occafionne  fouvent  la  jaunilfe. 

En  parlant  de  la  manière  de  rappeller  les  Noyés  à la  vie  , 
il  infifte  fur  la  néceflité  d’introduire  un  chalumeau  par  une 
plaie  fai  e à la  trachée-artère,  avec  lequel  on  afpire  l’humi- 
dité épanchée  dans  les  bronches , pour  y porter  enfuite  de 
l’air , & y renouveller  ainfi  l’infpiration  & l’expiration.  Il 
çonfeille  aufli  de  brûler  la  plante  des  pieds  des  Noyés  avec  un 
fer  chaud,  opération  qu’il  ferait,  dit-il,  peut-être  très-prudent 
de  faire  dans  tous  les  cas  après  la  mort , foit  à la  plante 
des  pieds , foit  dans  la  région  de  l’eftomac.  Si  l’animal  eft 
aflez  fortement  faiiî  en  tombant  dans  l’eau  , pour  qu’il 
tombe  en  fyncope , & que  la  refpiration  foit  fulpendue  , 
il  périt  beaucoup  plus  lentement  que  fi  cette  fondion  con- 
tinuait de  fe  faire , parce  qu’alors  le  poumon  fe  remplit 
d’eau  plus  promptement. 

Le  recueil  de  M.  Pouteau  contient  des  articles  relatifs 
à des  objets  purement  chirurgicaux , qu’il  a traités  avec 
la  plus  grande  fagacité.  Dans  la  rédudion  de  la  luxation 
de  la  cuifle  en-haut  & en-dehors , il  recommande  de  fléchir 
à angle  droit  la  cuilfe  luxée  , de  la  tourner  de  dedans  en- 
dehors  , lorfque  les  extenfions  feront  fuffifantes,  & dépla- 
cer l’arcboutant  de  la  machine  de  M.  Petit , de  maniéré 
qu’il  porte  fur  la  partie  antérieure  de  l’aîne  ou  pli  de 
la  cuilfe.  Pour  réduire  la  cuilfe  luxée  dans  le  trou  ovalaire, 
il  faut  établir  le  point  d’appui  extérieurement  & latérale- 
ment fous  la  crête  de  l’os  des  îles , & tirer  la  cuilfe  en 
l’écartant  de  l’autre  autant  qu’il  eft  polîible  : la  main  d’un 
aide  placée  à propos , donne  de  la  force  au  point  d’appui, 
s’il  en  a befcin.  Si  la  cuijfe  eft  luxée  en-devant,  il  faut  en 
tirant  incliner  la  partie  un  peu  en  arrière. 

Les  fradures  de  l’avant-bras  & de  la  jambe  font  le  fujet 
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de  deux  articles.  Il  penfe  qu’une  forte  contraction  des 
pronateurs  peut  brifer  le  radius,  ce  qui  eft  difficile  à croire. 
Le  ligne  diagnoftic  le  plus  sûr  de  la  fraéture  du  péronné 
eft,  félon  lui , l’écartement  des  deux  malléoles,  dont  l’ex- 
terne fe  porte  un  peu  en-dehors,  la  pièce  fraéturée  étant 
dirigée  vers  le  tibia. 

Après  avoir  parlé  des  aponévrofes  qui  recouvrent  les  mem- 
bres , M.  Fouteau  a traité  des  luxations  des  mufcles,  iujet 
fur  lequel  aucun  Auteur  n’avait  écrit  expreffément  avant  lui. 
On  trouve  feulement  dans  l’Ouvrage  de  Félix  Plater , dans 
les  Commentaires  de  Van-Swieten  fur  Boerhaave  , & dans 
la  Médecine-pratique  de  M.  Lieutaud  , quelques  réflexions 
relatives  à ce  genre  de  maladie  fur  lequel  un  de  nos  confrè- 
res , M.  de  Chamferu , a recueilli  des  faits  intéreflfans. 

Des  recherches  très-étendues,  les  moyens  que  la  Nature 
emploie  pour  arrêter  les  hémorragies  , & pour  féconder 
lefFet  des  ligatures,  ont  conduit  l’Auteur  à penfer  que  le 
gonflement  des  parties  placées  au-deffous  de  la  ligature,  eft  la 
feule  caufe  capable  de  boucher  l’ouverture  du  vaiffeau  : que 
par  conféquent  en  ne  comprénant  que  l’artère  feule  dans 
l’anfe  du  fil,  on  s’expofe  aux  dangers  dune  nouvelle  hé- 
morragie, & que  la  ligature  la  plus  folide  eft  celle  dans 
laquelle  le  fil  embraffe  une  certaine  quantité  de  chairs.  Il 
ajoute  à ces  détails  un  fait  très-important.  Il  dit  qu’ayant  lié 
avec  un  fil  une  artère  découverte  & dépouillée  de  parties  étran- 
gères , fans  avoir  trop  ferré  ni  fait  d’ouverture  à l’artère  , 
l’hémorragie  eft  revenue  le  troifième  ou  le  quatrième  jour  : 
& de  même  , lorfque  le  fang  fort  après  une  ligature  faite 
à une  artère  coupée,  ii  s’échappe  toujours  du  lieu  même 
où  le  fil  a été  appliqué.  Il  y a donc  beaucoup  à craindre  que 
le  fil  n’ufe  l’artère  , & il  faut  prendre  toute  forte  de  précau- 
tions pour  l’empêcher.  Le  fable  ou  la  cendre  chauffée  font  les 
meilleurs  moyens  de  conferver  la  chaleur  dans  l’avant-bras 
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dont  oh  veut  prévenir  la  mortification.  M.  Pouteau  aiTtire 
que  la  rétroceflion  des  artères  après  les  amputations , n’d% 
point  à beaucoup  près  démontrée.  Il  a vu  les  artères  du 
poignet  & celles  de  la  verge  allongées  faire  faillie  après 
l’amputation  de  ces  différentes  parties. 

Dans  les  amputations,  M.  Pouteau  recommande  fur-tout 
d’abandonner  à eux-mêmes  les  mufcles  & la  peau , & fur- 
rout  d’éviter  toute  compreffion  circulaire.  Cette  dernière 
occafionne  un  engorgement  confidérable,  & elle  eft  fuivic 
d’une  fuppuration  abondante  , dont  la  faillie  de  l’os  eft 
l’effet  néceffaire. 

La  compreffion  eft  le  moyen  préféré  par  M.  Pouteau  ,pour 
arrêter  l’hémorragie  du  cordon  fpermatique,  dont  il  con- 
feille  de  replier  le  bout  fur  lui-même  à la  plaie.  Il  s’eft 
toujours  abftenu  d’amputer  le  tefticule  dans  les  cas  où  une 
maladie  de  poitrine  étoit  compliquée  avec  celle  de  cet 
organe,  parce  qu’alors  il  a toujours  vu  l’opération  avoir 
des  fuites  fâcheufes» 

En  traitant  de  eette  propriété  inhérente  à la  fibre  ani- 
male par  laquelle  elle  fe  colitraéte  même  étant  féparée  dit 
corps  auquel  elle  appartenoit  , tant  que  le  froid  n’a  pas 
condenfé  la  graifTe  , M.  Pouteau  admet  la  poffibilité  de 
rejoindre  à un  membre  vivant  une  de  fes  portions  quoi- 
qu’entiérement  coupée , pourvu  que  la  jonétion  foit  faite 
fur  le  champ  : il  en  rapporte  des  exemples  auxquels  il  ajoute 
des  obfervations  fur  les  greffes  animales.  Il  penfe  que  la 
vitalité  n’eft  pas  détruite  fur  le  champ  dans  une  partie  am- 
putée 5 mais  l’expérience , dit-il  , a prouvé  que  ces  parties 
rejointes  ne  recouvrent  jamais  leur  fenfibilité. 

Plufieurs  malades  s’étant  plaint  après  l’amputation  d’un 
membre,  de  reffentir  des  douleurs  très-vives,  de  la  nature 
de  celles  que  l’on  rapporte  au  membre  même  dont  on  eff 


42-7 

privé  , il  a appliqué  extérieurement  de  l’opium  for  les  nerfs 
du  moignon,  & la  douleur  s’eft  aufli-tôt  calmée  fans  ftupeur 
ni  aucune  autre  fuite  fàcheufe. 

En  recherchant  s’il  y a des  nerfs  pour  la  fenlibilité , 8c 
d’autres  pour  le  mouvement , M.  Pouteau  avance  que  les 
féconds  appartiennent  au  cerveau,  & les  premiers  au  cerve- 
let. Cependant  il  y a des  nerfs  qui  ne  nailfent  pas  plutôt 
de  l’un  que  de  l’autre  de  ces  organes , & il  y en  a qui  du 
cervelet  vont  fe  diftribuer  dans  le  corps  des  mufcles. 

L’Auteur  rapporte  enfoite  une  obfervation  très-curieufc 
for  une  groflefle  qui  a duré  neuf  ans.  La  femme  qui  en 
a été  le  fojet , a éprouvé  dans  les  premiers  tems  des  dou- 
leurs très-vives.  L’appareil  de  l’accouchement  ne  fit  que 
paraître  au  neuvième  mois  : le  ventre  relia  gonflé.  Sept  à 
huit  ans  après , cette  Dame  éprouva  une  fièvre  & un  dé- 
voiement : elle  foccomba  à ces  accidens , le  ventre  ayant 
beaucoup  diminué.  M.  Pouteau  ouvrit  fon  cadavre.  Il  trouva 
dans  la  trompe  tous  les  os  d’un  fœtus.  Les  chairs  s’étaient 
fondues  & avaient  coulé  par  le  reélum , que  la  gangrène 
avait  percé  de  proche  en  proche.  Des  douleurs  très-vives  dans 
le  commencement  delà  groflefle  fembloient  avoir  annoncé  que 
la  conception  avoit  eu  lieu  dans  les  trompes , dont  la  dilatation 
eft  ordinairement  accompagnée  de  fymptômes  très-graves. 

On  trouve  dans  le  recueil  que  nous  examinons , des  obfer- 
vations  qui  prouvent  que  l’application  du  cautère  aéluel  for 
les  charbons , eft  peu  douloureufe  & très-falutaire, 

Ainfi  que  l’œuf  endurci  ne  reçoit  plus  les  focs  des  parties 
voifines , & qu’alors  il  eft  en  état  de  paraître  à l’extérieur  , 
de  même,  foivant  M.  Pouteau,  le  placenta  vers  le  neuvième 
mois,  acquiert  une  rigidité  qui  devient  la  caufe  de  l’accou- 
chement. Il  rapporte  plufieurs  faits  tendant  à prouver  la  pof- 
fibilité  des  naiflances  précoces  ou  tardives. 
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La  gangrène  humide  eft  contagieufe  & fe  propage  par 
îe  contacft  des  corps  imprégnés  de  (on  virus  : ii  y en  a 
des  exemples  frappans  arrivés  dans  l’Hôtel-Dieu  de  Lyon  , 
& qui  font  fentir  combien  il  eft  néce flaire  de  prendre  tou- 
tes les  précautions  polübles , pour  que  les  linges  qui  ont 
fèrvi  à ces  panfemens  ne  foient  point  employés  pour  d'autres. 

M.  Pouteau  a trouvé  une  fève  de  haricot  qui  fervait  de 
noyau  à un  calcul  de  la  veflie , fans  que  le  malade  fbit 
jamais  convenu  de  l’avoir  introduite  pour  l’urètre. 

Condition.  Ces  détails  qui  ne  préfentent  que  les  points  les  plus  im- 
portans  du  travail  de  M.  Pouteau , font  bien  faits  pour  jufti- 
fier  les  regrets  que  la  mort  prématurée  de  ce  Chirurgien 
célèbre  a infpirés,  M.  Colombier , notre  confrère  , fera  l’E- 
diteur de  ce  Recueil  précieux,  & il  acquerra  ainfl  de  nou- 
veaux droits  à la  reconnoifTance  publique.  Nous  croyons 
cet  Ouvrage  digne  de  l’approbation  de  la  Sociéré  Royale , 
& d’être  imprimé  fous  foij  Privilège. 

Signés  VICQ  D’AZYR  Sc  MACQUART. 


Je  certifie  que  le préfent  Extrait  efi parfaitement  conforme 
a V original  contenu  dans  les  Regifires  de  la  Société  Royale 
de  Médecine  y & au  jugement  de  cette  Compagnie. 

Vicq  d’Azyr  , Sécrétaire  perpétuel. 

A Paris , ce  n Mai  1781. 
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